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P M ÉPA C E* 

S E vais parler de Paris y non de 
fes édifices 3 de fes temples j de 
fes monumens > de fés curiofités y 
&c. : aflez d^autrcs ont écrit là- 
dcfîus. Je parlerai des mœurs pu- 
blîqucs & particulières , des idées 
régnantes y de la fîtuatien aâuelle 
des efpms , de tout ce qui m'a 
frappé dans cet amas bizarre de 
coutumes folles ou raifomial>Ies ; 
ftiais toujours changeantes. Je par^ 
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lerai encore de fa grandeur illimi- 
tée^ de fes richéfles monftrueufes> 
de fon luxe fcandaleux. Il pompe > 
il afpire l'argent & lés hommes : il 
abforbe & dévore les autres villes 
quarens qucm devorct» ^ 

J'ai fait des recherches dans 
toutes les clafles de Citoyens , & 
n'ai pas dédaigné les objets les 
plus éloignés de l'orgucilleufe opu- 
lence > afin de mieux établir par 
ces oppofitions la phyfionomie mo- 
râlé de cette gigantcfque capitale. 

Beaucoup de fes habitans font 
comme étrangers dans leur propre 
ville : ce livre leur apprendra 
peut-être quelque chofe ou du 
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moins , leur remettra fous un point 
de vue plus net & plus précis^ des 
fcenes , qu'à force de les voir , ils 
n'appercevoicnt pour ainfi dirç 
plus i car lés objets que nous 
voyons tous les jours > ne font 
pas ceux que nous connoiflbns le 
mieux, 

' Si quelqu^un s^attendoit à trou- 
ver dans cet ouvrage une defcrip- 
tion topographique des places & des 
rues y ou une hiftoire des faits an- 
térieurs y il fefbit trompé dans fôtt 
attente. Je me fuis attaché au mo- 
ral & à fes nuances fugitives i niais 
il exifte chez Moutard^ Imprimeur 
de la Reine j un Didionnai're en 
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quatre énormes volumes^ avec apr 
probadan du Cenfeur & privilège 
du Roi , où Ton n'a pas oublié 
i^hifloriquc des Châteaux > des 
Collèges & du moindre cul-de-faCi. 
S'il prenoit un pur fantaifie au 
Monarque de vendre fa capitale > 
ce gros Diâionnaire pourroit tenir 
lieu y je crois ^^ de catalogue ou. 
d'inventaire. 

j£ n'ai fait ni inventaire ni ca/A- 
logue ; l'ai^ crayonné d'après mes 
vuesi j'ai varié mon Tableau autant 
qu'il m'a été poâible ; je l'ai peint 
ibus plufieurs faces ; & le voici ^ 
tfacé tel qu'il eâ forti de deflbus: 
tGia plume ^ à mefure qne mes yeux 



T RÊ FA.C E. & 

Zc mon ehteridement en ont raC- 
fembîé les parties. 

Le LecjleuF rectifiera de luî-* 

% 

même , ce que l'Ecrivain aura 
mal vu 5 ou ce qu'il aura mal 
peint i & la comparaifon donnera 
peut-être au L«â:eiir une envie fe* 
crette de revoir Fohjet & de le 
comparer. 

Il refiera encore beaucoup plus? 
de chofes à dire que je n'en ai dit ^ 
& beaucoup pîus d'obfervations à 
faire que je n'en ai fait j mais il n'y 
a qu'un fou & un méckant ^ qui fe 
permettent d'écrire tout ce qu'ils^ 
lavent ou ^bien tout ce qu'ils onx 

appris.. 
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Quand j'aurois les cent bou- 
ches y les cent langues & la voix 
de fer , dont parlent Homère & 
Virgile , on jugera qu^il m^eût été 
împoflîble d'expofer tous les con- 
traftes de la grande ville ; con- 
trafles rendus plus faillans par le 
rapprochement. Quand on a dit^ 
c*eft V abrégé de V Univers ^ on n^a 
rien dit ; il faut le voir , le par- 
courir y examiner ce qu'il ren- 
ferme , étudier Tefprit & la fottife 
de fes habitans , leur mollefle & 
leur invincible caquet , contem- 
pler enfin l^aflemblage de toutes 
ces petites coutumes du jour ou de 
la veille ^ qui font des loix parti- 
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culieres ; mais qui font en perpé- 
tuelle cantradid^ion avec les loiic 
générales. 

Supposez mille hommes faifant 
le voyage : fi chacun étoit obfer- 
vate-ur , chacun écriroit un livre 
diffèrent fur ce fujet^ & il refteroit 
encore des chofcs vraies & intéref- 
fautes à dire , pour celui qui vien- 
droit après eux. 

J'ai pefé fur plufieurs abus. Uon 
s'occupe aujourd'hui plus que ja- 
mais de leur réfprme* Les dénon- 
cer c^eft préparer leur-ruine^ Quel- 
ques-uns même 3 tandis que je te^ 
nois la plume > font tombés. J'en 
conviendrai ave.e plaifîr \ mais^ 
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i^époque auffi en eft trop récente > 
pour que ce que f ai dit > puifle être 
tout à fait hors de propos. 

Malgré nos vœux ardens pour 
qtie tout ce qui eft lencorc barbare 
Fe métamorphofe & s'épure , pour 
que le bien , fruit taTdif des himie- 
tes y fuccède au long déluge de 
tant d'erreurs , cette ville tient 
encore à toutes les idées balFes Se 
rétrecîesj que les fiecles d^igno* 
tance ont amenées. Elle ne peut 
î'èti dégager tout à coup ^ parce 
•qu'elle eft ftondue^ pour ainfî àÏK^ 
avec ces fcories. 

Une ville commençante & for- 

r 

tant des mains d'un gourernement 



formé > eu plus propre à être tra<« 
vaillée & perfeârionnée ^ ^ue cet 
Tilles antiques où Ton connoît des 
loix imparfaites & embrouillées > 
des contuimes religiei^es que l'on 
ridiculife» & des ufages civils que 
l'on viole. Les abus multipliés s'y 
défendent, parce que le petit 
nombre qui retient le gage de lat 
puiflànce , les richefles> profcrit 
les idées faines & nouvelles y les 
principes reftaurateurs ^ & ferme 
l^oreille au cri public. En vain y oa 
attaque l'édifice du menfonge ; il 
eft cimenté. On veut le reprendre 
fous œuvre ^ c^eft une tâche bien 
plus pénible que fi on voulait le 
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reconftruire à neuf. On adopte 
quelques modifications ; elles ne 
s^accordent pas avec Tenfemblc 
qui perfîfte, à être vicieux. Les plus 
beaux raifonnemens fe gravent 
dans les livres 3 mais la moindre 
pratique du bien offre des diflScul- 
tés infurmontables. Tous les petits 
intérêts particuliecs , roidispar une 
poflrcffion abufive & chère , com- 
battent l'intérêt général y qui n'a 
fouycnt qu'un feul homme pour dé- 
fenfeur. Hcureufes donc les. villes, 
qui , comme les individus y n'ont 
point encore pris leur plis ! Elles 
feules peuvent afpirer à des loix 
unanimes y profondes & fagesr 
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Je dois avertir que je n'ai tenu 
dans .cet ouvrage que le pin- 
ceau du Peintre > & que je n'ai 
. prefque rien donné à la réflexion 
du Philofophe. 11 eût été facile de 
faire de ce Tableau un livre fatiri- 
que ; je m'en fuis févérement abf- 
tenu. Chaque chapitre appelloit 
une défîgnation particulière ; je 
Tai rejettée à chaque chapitre* La 
fatire qui perfonifie eft toujours u» 
malien ce qu'elle ne corrige point> 
qu'elle irrite > qu'elle endurcit> Sf, 
ne ramené point au droit fentiei;. 
Je n'ai tracé que des peintures gé- 
nérales i & l'amour même du bien 
public ne m'a point égaré au-delà* 
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Si y en cherchant de tous côtés 
matière à tnes Crayons > j'ai ren- 
contré plus fréquemment dans les 
-murailles de k ciapitale, la mifere 
hideufe que l^ifanœ honnête / & 
le chagrin & Finquiétudie > plutôt 
•que la joie & la gaieté^ ( jadis 
-attribuées au peuple -Parifîen ) 
^'qu*oh ne tn'ittipute point cette 
«fcéuîeûr ttifte & domînahte ; il a 
fallu que riibn pinceau fût fidèle, 
il enflammera peut-»êtrfe d'un nou- 
veau -iele , legéftîe des Âdttiinif- 
•trateurs modernes^ &déterminêra 
la gériéreufe compaffiôn de quel-, 
iques âmes aâives & fublimes. Je 
ii'ai jamais écrit une ligne que dans 



PRÉFACE. iXTi) 

cette douce petfuaiîon^ & £1 elle 
m'abandonnoit y je n'écrirois plus. 

Toute idée patriotique ( je me 
plais à le croire ) a un germe in^ 
vifible y qu'on .peut eomparer ati 
germe phyfîque des plantes y qui 
long^temps fouléesaux pieds, croii^ 
fent avec letems;^ fe développent 
& s'élevtfnt. 

Je fais que le bien fort quelque- 
fois du mal ; qu'il eil des abus in^ 
vitables ; qu^une ville populeufe & 
corrompue doît:s'eâimer heureufe^ 
lorfqu'au défaut de vertus ., on 
compte du moins d^ns fon fein 
peu dé grands crimes / que dans 
ce choc de pallions inteftines & 
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concentrées j un repos apparent 
eft 4éja beaucoup > je le répète j je 
n'ai voulu q\XQ peindre & non Juger, 

Ce que j'ai recueilli de mes ob- 
fervations particulières , c^cil que 
Phomme elt un animal fufceptible 
des modifications les plus variées 
& Iqs.pîus étonnantes; c'eft que la 
vie Parifîenne eft peut-être dans 
Tordre de la Nature y comme la 
vie errante des Sauvages de T Afri- 
que & de r Amérique ; ç'eft que 
les chafles de deux cents lieues & 
les ariettes de Topera comique.font 
des pratiques également fimples & 
naturelles i c^eft qu'il n'y a point 
de contradidiion dans ce que 
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l^homme fait > parce qu'il étend le 
pouvoir de Ion intelligence & de 
fon caprice > aux deux bouts de la 
chaîne qu'il parcourt : de là cette 
infinité de formes qui métamor* 
phofent réellement Tindividu d'a- 
près le lieu j les circônftances ^ 
les temps. Il ne faut pas plus être 
étonné des recherches du luxe dans 
le palais de nos CraiTus ^ que des 
rayes rouges & bleues , que les 
Sauvages impriment fur leurs mem- 
bres par inçifion. 

Mais fi ce font les comparaifons^ 
comme je n'en doute point > qui , 
le plus fouvent tuent le bonheur; 
ya vouerai en même temps qu'il eâ 
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prefque impoffible d'être heureux 
à Paris j parce qui les jouifTânces 
hautAiaes^xle&rkheS'y pourfuivent 
de trop pr^s ies regards de Pindi- 
gent. Il a lieu de foupirer en voyant 
ces prodigalités ruineuses y qui 
n'arrivent janvais jufi^ues àlùi. Il 
eft bien au-4e(Ibus du payfin y du 
côté du bonheur ; c'eft l'homme 
de la terre, roferaïUèdire ,;le 
moins pourvu pour-fon befôin ; vil ' 
tremblera de céder au penchant 
de la Nature y &* s'il y cède > il 
fera des en£w»s dàf^wi^^^nitr ^ & 
n'y a-t-41r p^s^ aJ/Ofs <:p|ittrA(iii)ion > 
mapjleft?! enirp nai£knçc^ 3fr; non 
frofmi4i Sfi$ /acukés :fcroflt abâ- 
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tardies , & fe$ jours feront pré- 
caires. Lés fp.eâ:acle&> les arts ^ 
les d:0U3( loifirs.>Ja.vue.du ciel & 
4e la Cfimpagne ; rien de tout cela 
n^exifte pour lui : là.ei^a > il n^ 
a;.plu§ de rapport ni deicompenfa- 
tion entre le$ dil^jniis ét&ts de la 
vie ; là > U têt^. tourne dans Py- 
vrefle du plaifir ou dans le tour- 
jnent du defcfpoir. 

Etes-voits daïis If état médio- 
cre ? Vous feriez fortuné par-tout 
ailleurs : à;Paris:vQiLig'îf6re?:pauvrc 
mtiyft. On aLd#Bsiirça|hiitale des 
pafliopsq^Q ron nra^^poiniiiilleurs* 
La vue dçs jouiflaçces invite à jouir 
aufli. Tous les Aâeurs qui jouent 
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leur rôle fur ce grand & mobile 
théâtre , vous forcent à devenir 
Adleur vous-même. Plus de tran- 
quillité; les defirs deviennent plus 
vifs î les fuperfluités font des be- 
foins ; & ceux que donne la nature 
font infiniment moins tyranniques^ 
que ceux que l^opinion nous infpire. 

Enfin , l'homme qui ne veut pas 
fentir la pauvreté & Phumîliation' 
plus afFreufe qui la fuit y Thômme 
que blefle à jufte titrCjle coup-d'œil 
méprifant de la richelTe infolente » 
qu'il s'éloigne 3 qu'il fuie > qu'il 
n'approche jamais de la capitale. 

Ce 8 O^ohrt 17S0, 
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/ N homme qui fait r^fl^chir à Paris ,' 
n'a pas befoin de fortit de l'enceince de 
fes murs , pour connottre les hommes des 
autres climats. Il peut parvenir à la con- 
noiffance entière du genre^humain , en 
étudiant les individus qui fourmillent dans 
cette immeufe capitale. On y trouve des 
A£atiques couchas toute la journée fur 
des piles de carreaux , & des Lapons qui . 
végètent dans des cafés étroites ; des Ja- 
ponnois qui fe font ouvrir le ventre â la 
moindre dîfpute ; des Efquimaux qui igno- 
rcBt le temps oâ ils vivent ; des Nègres 
qui ne font pas noits , & des Quakers qui 
T^ i' A 
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portent T^pée. On y rencontre les mœurs i 
les ufages & le caraâere des peuples les 
plus -éloignés ; le Chyraifte adorateur du 
feu , le curieux idolâtre , -acheteur de fta- 
tues ; l'Arabe vagabond, battant chaque 
jour les remparts , tandis que le Hotten- 
tot y l'Indien oifié» , font dans les bouti- 
ques y dans les rues , dans les cafés. Ici i 
demeure un charitable Perfan , qui donne . 
des remèdes aux pauvres ; & fur le même 

{)allier , un ufurier antropophage. Enfin , 
es Brachmanes , les Faquirs dans leur 
fxercice pénible & journalier , n'y font 
pas rares , ainfi que les Groenlandois qui 
n'ont ni temples ni autels. Ce qu'on dit 
de la voluptueufe Babylone , fe réalifef 
tous les foirs dans un temple dédié | 
l'harmonie. 

On a dit qu'il f^lloît refpirer l'air de 
Paris , pour perfeélifînner un talent quel» 
conque. Ceux qui n'ont point vilité la ca- 

{>itale , en effet , ont rarement excellé dans 
eur art; l'air de Paris , fi je ne me trompe, 
doit être un air particulier. Que de fubf- 
tances fe fondent dans un fi petit efpace ! 
Paris peut être confidéré comme un large 
creufet , où les viandes , les firuits , les 
huiles , les vins , le poivre , la cannelle , 
le fucre > le café , les produâions les plus 
lointaines , viennent fe mélanger ; & les 
pilomacs fotit les fourneaux qui 4éçQn>po^ 
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fent ces ingrédiens. La partie la pfus futv* 
tile doit s'exhaler & s'incorporer à Taie 
qu'on refpire : que de fumée / que do 
flammes ! quel torrent de vapeurs & d'ejp- 
halaifons ! Comme le (bl doit être pro* 
fondement imbibé de tous les (els que la 
Tiatute avoir di(lribués dans les quatre par« 
des du monde l Et comment de tous ce* 
iucs rafTemblés & concentrés dans les li<« 
queurs qui coulent à grands flots dans 
toutes les maifons , qui rempliflent été 
rues entières ( comme la rue des Lom^ 
bards ) , ne réfulteroit-il pas dans Tath- 
mofphere , des parties atténuées qui pince« 
roient là la fibre plutôt qu'ailleurs ? & de 
là naît peut-être . ce fentiment vif & léger 
qui diftingue le Parifien ; cette étourderîe, 
cette fleur d'efprit qui lui eft particulière. 
Ou fi ce ne font pas ces particules animées 
qui donnent à foh cerveau , ces vibra- 
tions qui enfantent la penfée ; les yeux 
perpétuellement frappés de ce nombre 
infini d'arts, de métiers, de travaux, 
d'occupations' diverfes , peuvent-ils s'em- 
pêcher de s'ouvrir de bonne heure , & de 
contempler dans un âge y où ailleurs on ne 
contemple rien ? Tous les fens font inter- 
rogés à chaque infiant: on brife , on lime , 
on polit 9 on façonne ; les métaux font 
tourmentés & prennent toutes fortes de 
formes. Le marteau infatigable > le cceu** 

A 2. 
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fet toujours embrafé , la lime mordantç i 
toujours çn aâion , applatiflènc , fondent , 
déchirent les matières , les combinent , le$ 
mêlent ; refprit peuf-il demeurer immo- 
bile & froid y tandis que pafjant devanc 
chaque boutique , il eft ftitpulë , ëveill^ 
de fa lëthargiç par le cri de Tart qui po^i- 
£ie la Nature ? Far-touç la fcience vou$ 
appelle » & vous dit voye^. Le feu , l'eau , 
l'air travaillent dans les atteliers des for-9> 

Itérons , des tanneurs , d^s ^odl^ngers ; 
e charbon , le fouf^e , le falpétre font 
changer au?c objets Ça de noms & de for- 
mes ; & toutes ces diyerfes él^boratipns ^^ 
ouvrages momentanés de l'in^elligencç 
l^umaine , fpnt raifonner Içs çétes Içs plus 
i^upides. 

Trop impatient pour vous livrer â la 
pratiqua > youlez^vous voir la théorie ? les} 
profeffeurs dans toutes les fciences font 
montés dans les chaires & vous attendent; 
depuis celui qiii diffeque 1^ corps humain, 
^ Tacadémiç ^e chirurgie , jvifqu'â çeUiî 
qui anàlyfe au collège royal un vers dç 
Virgile. Aimez-vous la morale ? les théâ- 
tres of&ent toutes les fcenes de la vie bu-v 
maine : êtes- vous difpofé à faifir les mira- 

{:le$ de Tharmonie? au défaut de l'opéra, 
es cloches dans les ^irs éveillant te$ 
preîlles muficales : êtes-vDu$ peintre ? 1^ 
ÛYfh Wgarjreç du peuple , fif (^ diyçr^t^ 
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des phyfîonomies , & \es modèles les plus 
rares , toujours fubfiftans , invitent vos 
pinceaux : éces-vous frivolifte ? admirez la 
main légère de cette marchande de modes, 
qui décore férieufement une poupée , la- 
quelle doit porter les modes du jour aa 
fond du Nord, & jufques dans T Amérique 
feptentrîonale ; aimez-vous à fpéculer fut 
]e commerce ? voici un lapidaire qui vend 
dans une matinée , pour cinquante mille 
écus de diamans , tandis que l'Epicier fon 
voifîn y vend pour cent écus par jour ^ en 
difïérens détails , qui ne paffent pas fou- 
vent trois à quatre fols ; ils font tous deux 
marchands, & leur degré d'utilité eft bien 
différent. 

'Non j il eft impoflible à quiconque a 
des yeux de ne point réfléchir , malgré 
qu'il en ait. La baptême qui coupe l'en*- 
terrement , & le même prêtre qui vient 
d'exhorter un moribond , & qu'on appelle 
pour marier deux jeunes époux , tandis 
que le notaire a parlé de mort le jour 
même de leur tendre union ; la prévoyance 
des loix pour deux cœurs amoureux qui ne 
prévoyent rien ; la fubfiftance des enfans 
afTurée y avant qu'ils foient nés ; & la joie 
folâtre de l'aflèmblée au milieu des objets 
les plus férieux ; tout a droit d'intéreffer 
l'obfervateur attentif. 
Un carroiTe vous arrête , fous pein^ 

A3 
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d'être fnoiilu fur le pav^ ; voici qu^un pau- 
vre , couvert de haillons , tend la main i 
un équipage doré où eft enfoncé un homme 
épais y qui retranché derrière fes glaces , 
paroît aveugle & fourd ; une appoplexie le 
menace , & dans dix jours il fera porté en 
terre , laifTant deux ou trois millions à 
d'avides héritiers qui riront de fon trépas , 
tandis qu'il refufoit de légers fecours à 
l'inLrtuîié qui Timploroit d'une voix.tou* 
chante. 

Que de tableaux éloquens qui frappent 
Tœil dans t(jus les coins des carrefours , Se 
quelle galet ie d'images , pleine de coq« 
traites frapparts pour qui fait voir & en- 
tendre! 

^ La prodigfeufe confommation de huit 
cent milje hommes entafles & vivant fur 
le même point y parmi lefquels il y a deux 
cent mille gourmands ou gafpilleurs y con« 
duit au premier raifonnement politique* 
Xe duc ne payé pas le pain plus cher que 
]e portefaix , qui en mange trois fois plus. 
Gemment n'être pas étonné de cet ordre 
qui règne dans une fi grande confufion de 
chofes. Il laiffe appercevair ce que peu- 
vent de fages loix ; combien elles ont été 
lentes à fc former ; quelle machine com- 

{îliquée & fimple eft cette police vigî- 
ante ; & Ton découvre les moyens de la 
^rfeâionner fans«gêner cette liberté hon<* 



deParis. ^ 

néte & précieufe , l'attribut le plus cher â 
tout citoyen. j 

Si l'on a le goût des voyages , tout en 
déjeunant dans une bonne maifon , on fe 
promené bien loin en imagination. La 
Chine & le Japon ont fourni la porce- 
laine , où bouillonne le thé odoriférant 
de l'Afie ; on prend avec une cuillier ar- 
rachée des mines du Pérou y le fucre que 
de malheureux Nègres , tranfplant& d'A-' 
frique , ont fait croître en Amcrque ; on 
e(l aflis fur une étoffe brillante des Indes ^ 
pour laquelle trois grandes puiffances (e 
font fait une guerre longue & cruelle , ôc 
fi l'on veut veut être informé des faits 
de ces débats , en étendant la main » on 
faifit fur une feuille volante > l'hiftoîre 
récente & fugitive des quatre parties du 
monde : on y parle du conclave & d'une 
bataille ; d'un vifir étranglé , & d'un nou- 
vel académicien ; enfin jufqu'au finge & 
au perroquet de la maifon ^ tout vous rap« 
pelle les miracles de la navigation & l'ar* 
dente induftrie de l'homme. 

En mettant la tète à la fenêtre , Ton 
coufidere l'homme qui fait des foulîers 
pour avoir du pain , & l'homme qui fait 
un habit pour avoir des fouliers ; & l'hom- 
me qui ayant des habits & des fouliers , 
fe tourmente encore pour avoir de quoi 
acheter un tab'eau. On voit le boulanges 

A 4 
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& Papothicaîre y Paccoucheur& ceîuicpri 
enterre , le forgeron & le journalier ^ qui 
travaillent pour aller fucceffivemenc chez 
le boulanger y l'apothicaire ^ l'accoucheux 
& le marchand de vin. 



LES GRENIERS^ 

Jl ArlonS d'abord de fa partie la plus 
curieufe de Paris ks greniers: Comme 
dans la machine humaine , le fommet 
renferme la plus noble partie de l'homme , 
Forgane penfant ; aitifi dans cette capitale ^ 
le g^nie , l'induftrie , i'application , la 
vertu occupent la région la plus élevée. 
Là y fe forme en filence le peintre ; là , le 
po ëte fait fes premiers vers ; M j font les 
enfans des arts , pauvres & laborieux ,. 
contemplateurs amdus des merveilles de 
la nature ; donnant des inventions utiles 
& des leçons à l'univers ; là , fe méditent 
tous les chefs- d'œuvres des arts ; là , on 
^crît un mandement pour un ëvêque ; un 
difcours pour un avocat général' ^ un livre 
pour un futur miniftre ; un projet qui va 
changer la face de l'état ; la pièce de 
théâtre qui doit çncbanter la nation* 
Allez demander à Diderot , s'il vou- 
^rok quitter fon logement , pour aller 
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demeurer au Louvre i & écoutez la ré« 
ponfe. Prefque point d'hommes célèbres p 
qui n'aient commencé par habiter un gre-« 
nier. J'y ai vu l'auteur d'Emile , pauvre ,' 
fier & content ; & lorfqu'ils en defcen- 
denty les écrivains perdent fouvent tout leut 
feu ; ils regrettent les idées qui les maitri* 
ibient , lorfqu'ils n'avoient que le haut des 
cheminées pourperfpeé^es. Greuze, Fra« 
gonard y Vernet , fe font formés dans des 
greniers : ils n'en rougiflènt point ^ c'eflJà 
leur plus beau titre de gloire. 

Que le riche efcalade ces hautes de- 
meures pour y apporter quelques parcel- 
les d'or , & tirer un profit confidérable 
des travaux de jeunes artifies preflés de 
vivre & encore inconnus. Le riche ^ 
utile quoiqu'il foît dirigé par l'avarice , & 
qu'il cherche à tirer parti de Pindigence ou 
languit Pouvrier ; mais puifqu'il a fait le 
voyage , qu'ail frappeà la porte voifine..... 
Ofera-t-il entrer? les horreurs de la mifere 
vont l'inveftir & attaquer tous fes fens j il 
verra des en&ns nuds qui manquent de 
pain ; une femme qui maigrie la tendrefle 
luaternene , leur difpute quelques alimens ; 
& le travail du maJheureuic devenir infîiffi* 
faut pour payer des denrées , gue grève le 
plus cruet des impots. On a falnfîe la nour-» 
riturc du miférable ^ & il ne mange pref* 
(ue ]?IttS xi&x cet. qja'il eil fortr des xnait^ 
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de lanacure. Le cri de rinfortun^ retentît 
fous ces toits entr^ouverts , & reHemble 
au vain fon des clocbes dont il eil votfin ^ 
qui ébranle Tair & s'évanouit ; la langueur 
le confume , en attendant que Thôpital 
5*ouvre & renglofutiffe* 

Quand cet infortuné s'éveille le matin 
pour recommencer fes pénibles & infruc- 
tueux travaux , )): entend le char de Is 
fortune , qui en rentrant , fait trembler 
la maifon» L^bomme opulent & débauché ^ 
voifin du malheureux par le local , éloigné^ 
de lui à mille lieues par le cœur ^ fe cou* 
che fatigué de ptaifîr, lorfque l'autre s'ar- 
irache au fommeîL Le riche a perdu ou ga- 
gné fur une carte , ce qui auroit fuffi à l'en^ 
tretien d'une famille entière > & il ne lui 
vient point à l'idée de foulager les fouf- 
£:ances de foo femblable.. 

L'écrivain eft fouvent placé' entre 
ces contraftes frappans , & voilà pourquoi 
il devient véhément & lenfible ^ il a vu de 
près la mifere de la portion la plus nom-, 
breufe d'une ville qu'on apelle opulente 
& fuperbe ; il en conferve le fentiment 
|)rofond. S'il eut été heureux^ il y a mille 
idées touchantes & patriotiques, qu'il n'eûc 
f as eues. Orateur du plus grand nombre 9^ 
& conféquemment des infortunés y il dolt^ 
défendre leur caufe ; nais la défend - otk 
fluand on n'a pas fenti le malheur d'autrui ^ 
ti dl«àrdke quand oa ofiLl'a fi^ointgartag^ 
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GROSSEUR DÉMESURÉE, 

DE LA CAPITALE. 

V . 

T U politiquement , Paris eft trop grosi < 

c'efi un chef démefuré pour le corps de 
l'état ; mais il feroit plus dangereux au-i 
]Ourd'hui de couper la loupe que de lalai& 
fer fubfîfter , il eft des maux qui une fois 
enracinés , font indeftruâibles. 

Les grandes villes font fort du goât da 
gouvernement abfolu ; audi fait * il touC 
pour y encafTer les hommes ; il y apelle les 
grands propriétaires par Tappât du luxe & 
des jouiffances. Il y précipite la foule , 
comme on enclave des moptons dans un 
pré , afin que la gueule des mâtins , ayant 
wne moindre furface à parcourir , puiflë 
les ranger plus facilement fous la loi com- 
mune : enfin , Paris eft un goufïre où fe 
fond l'efpece humaine ; c'eft là qu'clie eft 
fous la clef 9 on n'entre , on ne ïmti lopTe 
fous des guichets où régnent des yeui 
d'Argus* Des barrières de tàpin , plus 
jrefpeâées que %ïe le feroicnt des mu* 
-railles de pierres bordées ûe caaons , ai- 
4réeent les denrées les plus néceflàires & 

li^ vie > & Xwf- ijcoeofetu: uae taxe qM^ \fi 
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pauvre fupporte feul ; car , dîfpenfe de 
tous les plaifirs , il ne l'efl pas du befoin de: 
Ktanger. Il ne tiendroîc qu^au prince d'â& 
fàmer la ville , ii tient en cage fes bons & 
fidèles fujets : s'il étoit mécontent y il pour» 
Toit leur refiifer la béquée ; avant qu'ils 
pufTent forcer les barreaux , les trois quarts 
t £b feroient mangés ,, ou fer oient morts da 
iaim. 

Il ùttt qtre tout le monde vive , car I2 
première loi eft de (bbfifter. Je vois cette 
ville âoriflànte , mais aux dépens de la na-» 
tion entière : ces maifons à fix étages tout 
peuplés , afpirent les moifTons & les vig- 
nes â cinquante lieues à l'entour ; ces 
laquais > ces baladins , ces abbés » ces 
batteurs de pavé ne fervent ni l'état ni la 
fociété y il faut cependant que tout cela 
fubfîfle I comme le dira mon premier cha« 
pitre fur la légiilation , intitulé de Fejlomaa 
de r homme. Ëy a des maux politiques qu'il'. 
£iut tolérer^ tant qu'on ne peut y remédier 
d'une manière fôre.Telleeft l'étendue de la 
capi taleron ne fiera pas refluer fur les terres,, 
ceux qui habitent les chambres garnies & 
les greniers, ils n'ont rien , pas même des. 
bras ,, puifqu'ils font énervés. Arrêterez*- 
irons aux portes ceux qdi entrent ? Con«. 
ferve:& donc l'énorme loupe puifque vous 
ee pouvez l'extirper fans mettre en danger 

. Jk co;ijs poiiti(}ue i d'ailiçur^v,^ Maî&a'aq^ 
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dcîpotis point fur ce que nous arofis â 
faire fentir fur cette ville qui fera toujours 
chère à un gouvernement » dont là tête 
eft auffi dirproportiocHi^ que la capitale 
i'eft au royaume«« 



PHYSIONOMIE 

DE LA GRANDE VILLE. 
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OULEZ-VOUS juger Paris pByiîque*^ 
ment? Montez fur les tours Notre-Dame ; 
la ville eft ronde comme une citrouille ; le 
plâtre qm forme les deux tiers matériels 
de la ville , & qui eft tout à la fois blanc 
& noir ^ annonce qu'elle eft bâtie de craie, 
& qu'elle repofe fur la craie. La fumée 
ëternelle , qui s'élève de ces cheminées 
innombrables , dérobe â l'œil le fommet: 
pointu des clochers , on voit comme uii^ 
nuage qui fe forme au defttis de tant de 
mai&ns > & la tiranfpiration. de cette, ville 
eft pour aii^fi dire fen£ble.. 

La rivière qui la partage y ta coupe 
prefque régulièrement en deux portions 
égales ; mais les édifices fe portentdepuiî^ 
^e}ques années du côté du Nord. 

Je pafferai (bus filence fa pofîtion topo^-. 
Çr^hîqiie X ^i«fi quç k defcrigtioa d« ^ 
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édifices , de fes monumens , de Tes curio^ 
fités en tout genre; parce que je fais plu$ 
de cas du tableau de l'efprit & du caraâere 
de fes habitans , que de toutes ces nomen- 
clatures /qu'on trouver^ dans les étrenms 
mignones. C'eft au moral que je me fuis 
attacha ; il ne faut que des yeux pour voir 
le refte. 

Je dois feulement confid^rer que fon 
ciel en g^n^ral , eft fujet â la plus grande 
inconftance , & beaucoup plus humide 
que froid ; Teau de la Seine eft légèrement 
purgative ; & l'on dit proverbialement y 
fu^ elle fort de la cuijfe cTun ange. La fibre 
y eft molle & détendue , l'épaifTeur de l'at- 
xnofphere en relâche le ton ; & les couleurs 
vives font rares fur les vifages. 

Le quartier le plus fain eft le fauxbourg 
Saint Jacques , habité par le petit peuple ; 
& le quartier le plus mal fain eft le quartier 
de la Cité. 

Pourquoi cette fiiperbe ville n'eft- 
elle pas fîtuée au lieu où eft Tours ? Elle 
feroit d'ailleurs au centre du royaume. 
Le beau ciel de la Tourainè feroit plus 
convenable à fa population : placée fur les 
bords de la Loire ^ elle auroit des avan- 
tages infinis qu'elle- n'a pas , & que les 
richeffes & le travail cte jfauroient lui 
:^pporter. 

Se& eavirofiis font variée « cbiarmans ^ 
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d^cîeux ; c'eft la nature cultivée , fang 
que l*art Tétoiiffe ; on y trouve une foule 
de jardins ^ d'allées , de promenades , 
qu'on ne trouve que près de la capitale. A 
quatre lieues â la ronde y tout efl orné 
par les mains de l'opulence ; & le culti- 
va reur qui en féconde les terres , n'efi pas 
abfblument malheureux. 

Mais on ne fauroit auilî y â huit ou dix 

Jieues à la ronde y tirer un coup de fufîL 

Les plaifirs du Roi & les terres des 

princes ont envahi tous fes droits de 

chaffe. Les loix arbitraires faites I ce 

fuiet , portent une empreinte de févénté^ 

pour ne pas dire de cruauté , qui contrafté 

avec les. autres loix du royaume* Tuer 

une perdrix » devient un délit que les 

galères feules peuvent expier. Les gardes^ 

•chafle pourlùivent les braconniers avec 

iplus de vigilance & d'ardeur , que la 

marëchauffêe ne pourfuit les voleurs & les 

afTaHins. £hHn les gardes-cfaafTe tuent & 

( chofe épouvantable ! ) ces meurtres de* 

meurent impunis. Oferai-je dire qju'onlés 

A vu recompenfës y & par un prince , qui 

4'aiileurs pa0îe pour humain* 

Les princes font durs , inexorables ^ 
£ir rarticle de la chafie ^ ^ ex^rc^t un^ 
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LES CARRIERES- 

Jl OUR batîr Paris dans fon origine^ 
il a fallu prendre la pierre dans les envi- 
rons ; la confommation ^n'en a pas été 
mince. Paris s'agrandiflant , on a haci in- 
fenfiblemenc les fauxbourgs fur \ps ancien*- 
nes carrieres;de forte que tout ce qu^on voit 
en dehors^ manque eflentiellemenc dans II 
terre aux fondemens de la ville ; de là les 
concavités effrayantes qui fe trouvent au» 
jourd'hui fous les maifons de plufieurs quar- 
tiers ; elles portent fur des abîmes. Il ne 
faudroit pas un choc bien considérable ^ 

f' »our ramener les pierres au point d'où on 
es a enlevées avec tant d'effort ; huit 
perfonnes enfevelies dans un goufire de 
cent cinquante pieds de profondeur , & 
-quelques autres accidens moins connus , 
^ont excité enfin la vigilance de la police & 
du gouvernement ; & de fait , on a étzyé 
en ftlence les édifices de plufieurs quar- 
tiers. , en leur donnant dans ces obfcurs 
'ibuterrainsun appui qu'ils n'avoient pas«> 
Tout ie fauxbourg Saint Jacques , la 
rue de la Harpe y & même k ri;e deTour^ 
non y portent fur d'anciennes carrières , & 
Toa a bâti dies eiiaûrçs pour fouteoit J# 
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poids des maifons. Que de matière â ré- 
flexions en confidërant cette grande vilfe 
formée , foutenue par des moyens abfohi- 
ment contraires. Ces tours , ces clochers , 
ces voûtes des temples , autant defignes 
qui difent â Pœil : ce que nous voyons en 
l'air manque (bus nos pieds. 



OUEST 

LE GOUVERNEMENT 
F É O D A L î 

\^Ette nobleffè qui vîvoît il v a iexti 
cents ans dans fes châteaux , repugnoitâ 
venir dans la groflTe ville : auffi que n'a- 
t-on pas fait en France pour lui faire dé- 
ferrer les don)ons ^pars qu'elle babitoit 
dans les campagnes? De là elle bravoie 
fou vent des ordres arbitraires ; etle av(^C 
un rang ; mais lorfque les grâces du fou- 
verain ne fe font plus manifeflées que dans 
tel bureau;! or fqu'un point unique, attraâif 
& central s*eft ëtabli oà tout ce qui ^toît 
dans le cercle de voit aboutir , il a falhi 
quitter les antiques châteaux ; ils fone 
tombas en ruine , & avec eux , la force 
des feigneurs. On les a étourdis avec touti^ 
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la pompe qui environne les cours ; on a 
inftitué des fèces pour les amollir ; les 
femmes , qui vivoienc dans la folitude & 
dans les devoirs de l'économie domeftique, 
fe font trouvé flattées d'attirer les regards; 
leur coquetterie , leur ambition naturelle 
y a trouvé fbn compte ,• elles ont brillé 
près du trône , à raifon de leurs charmes. 
Il a fallu que leurs efclaves ne s'éloignaf^- 
fent point du féjour de leur puifTance ; elles 
font devenues les reines de la fcciété , & 
le» arbitres du goût & des plaifirs ; elles 
ont vu avec indifférence leurs pères , feurs 
^poux j leurs fils humiliés , & loin de leur 
domaine , pourvu qu'elles continualTent à 
s'agiter dans le touroillon des cours ; elles 
-cot transformé de pures bagatelles en im- 
portantes affaires; elles ont créé le coftume, 
l'étiquette > les modes , les parures , les pré- 
férences, les conventions puériles ; elles ont 
renforcé la pente à l'efclavage. Les hom* 
mes conduits , dirigés par elles , peut-être 
à leur infu , n'ont plus eu d'autres refTour- 
ces que de tendre des mains avides autour 
: du difpenfateur des grâces & de l'argent : 
l'art de faire fortune a été l'art du courti- 
fan y le monarque a mis à profit cette ten- 
dance de la nation , fi utile à l'agrandifTe- 
ment de fon pouvoir ; il a arraché aux 
: peuples tout l'or qu'il pouvoit lui enlever , 
pour le donner à fes courtifans transfor- 
més enferviteurs attentif. 
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Les héritages de Tancique noblefTê font 
donc venus fe métamorphofer à Paris en 
diamans , en dentelles , en plats d'argent , 
en équipages fomptueux. Le dépériflè- 
inent de l'agriculture s'eft fait fentir ; le 
trône a reçu plus d'éclat , & le bien de 
l'état en a fouffert : mais fî les intérêts 
du corps politique ont reçu des dommages 
confidérables par l'établiffement des grau- 
_des villes , quelques particuliers ont eu de 
Tares privilèges ; ils ont joui de tous les 
arts rafTemblés , de toutes les rcfiburces , 
& les plus promptes : de toutes les com- 
modités , & les plus douces ; de tout ce 
qui peut enfin embellir la vie , diminuer 
les maux de la nature ^ affermir la )oie » 
la fanté &c le bonheur. • • . Quelques partir 
culiers y mais la nation en gros i ', 
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PATRIE ' 
D[/ PHILOSOPHE. 

\^'£ST dans les grandes villes que !e 
.philofophe lui-même fe plaît r tout en les 
condamnant ; parce quM y cache mieux 
qu'ailleurs fa médiocre fortuné ; parce 
qu'il n'a pas du moins à en rougir y par^e 
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qu'il y vit plus , libre , noy^ dans la foule ; 
parce quMl y trouve plus d'égalité dans la 
confufion aes rangs ; parce qu'il- y peut 
choifir fon monde » & fe dérober aux fors 
' & aux importuns , que Ton n'évite poitrt 
dans les petits endroits. Il y trouve aufli 
une plus ample matière à réflexions: dés 
fcenes journalières ajoutent â fes nom- 
breufes expériences ; la diverfîté des objets 
fournit à (on génie l'aliment qui lui con- 
vient; il blâmera la folie des hommes qui 
dédaignent les plaiiîrs champêtres ; mais il 
partagera leurs folies. 

A dix-huit ans , quand j'étois plein de 
force y de^fanté & de courage , & j'étois 
alors très-robufte , je goûtois beaucoup le 
Tyftéme de Jean-Jacques RoufTeau : je me 
f romenois en idée dans une forêt y feul 
avec*mes propres forces , fans maître & 
fans efclaves , pourvoyant à tous mes be- 
foin&. Le gland des chênes , les racines & 
les herbes ne me paroiiïbient pas une mau-^ 
vaife nourriture. L'extrême appétit me 
reodoit tous les végétaux également (àvou- 
reux ; je n-'avois pas peur des frimàts , j'au- 
rois bravée, je crois , les horreurs du Ca« 
nada & du Groenland , la chaleur de mon 
fang rejettoit les couvertures: Je me di- 
fois dans ma penfée : là , je ne ferois 

Eoint enchaîné dans ce cercle de forma- 
tés > de chicanes , de minuties > de poIi« 
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tique fine & vexÙLtile. Libre dans mes 

f^enchans , je leur obéirois fans offenfer 
es loix » & je feroîs heureux > fans nuire 
ni à r avarice , ni à l'orgueil d'aucun être. 
Mais quand cette première fougue du 
tempérament fut ralentie ^ quand , fami- 
liarifé à vingt-fept ans , avec les maladies , 
avec Içs hommes , & encore plus avec les 
livres , j'eus plufieurs fortes d'idées » de 
plaifîrs & de douleurs ; quand j'appris à 
connoicre les privations & les jouifTances , 
plus foible d'imagination parce que je l'a- 
Tois enrichie & amollie par les arts ^ je 
trouvai le fyftême de Jean- Jacques moins 
déleâable ; je vis qu'il ëtoit plus commode 
^' avoir du pain avec une pièce d'argent, 
que défaire deschafles de cent lieues pour 
attraper du gibier; je fus bon gré à l'bom«» 
me qui me faifoit un habit, à celui qui me 
yoituroit à U campagne y au cuifinier qui 
ipe faifoit manger un f^u par-de-ià le pre^ 
mier appétit , à l'auteur qui avoir fait 
une pieee de théâtre qui me faifoit pleurer^ 
à l'archiceâe qui avpit bâti la maifbn com« 
mode , où je trouvois bon feu djans l'hiver^ 
& des hommes agréables , qui m'enfei* 
gnoient mille chofçs que j'i^norois. 

Alors je vis les fpciétés fous un autre 
]our y & je me fuis dit : il y a mpins dç 
fervitude & de mifere à Paris , quei dans 

yéts^t fsiiivage , xnéme pouic Içs j^lus infor^. 
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tan^s f qui participent ou peuvent parti- 
ciper aux bienfaits des arts , ou du moins 
il n*y a point ^e milieu '; & il faut être 
tout à fait un homme errant dans les bois > 
ou il faut vivre à Paris dans la bonne Com- 
pagnie , c'eft-à-dire , dans celle que je 
fréquente : car chacun appelle ainfî la 

foci^cé qu'il s'eft choifie Je penfoîS' 

cela ; attendez leâeur jufqu'à la fin du 
livre , pour favoir fi je penfe encore de 
même. 



^3P>E LA CONVERSATION., 



A' 



.Vec quelle l^g^reté on balotte à. 
Paris, les opinions humaines ! Dans un. 
fouper , que d'arrêts rendus ! On a pro- 
noncé hardiment fur les premières vérités 
de la métaphyfique , de la morale , de la 
littératurev& de la politique : l'on a dit du 
même homme , à la même table , à droite 
qu'il eft un aigle ; à gauche , qu'il eft un 
oifon. L'on a dJbîté du même principe , 
d'un côté , qu'il étoit inconteftable ; de 
l'autre , -qu'il étoit abfurde ; les extrêmes 
fe rencontrent , & les mots n'ont plus la 
inéme fîgnification dans deux bouches di£« 
îérentes. 
Mais &r-tout avec quelIe^ faicilité on 
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paffe d'un objet â un autre ; & que de 
matières on parcourt en peu d'heures ! Il 
faut avouer que la converfacion , à Paris , 
eft perfeâionnée à un point , dont on ne 
trouve aucun exemple dans le refte du 
monde. Chaque trait reflemble â un coup 
de rame tout à la fois léger & profond ; on 
ne refïepas long-temps fur le même objet ; 
mais il y a une couleur générale qui fait 
que toutes les idées rentrent dans la ma- 
tière dont il eft queftion. Le pour & le 
contre fe dilcutent avec une rapidité fin- 
guHere. C'eft un plaifir délicat qui n'ap- 
partient qu'à une fociété extrêmement po« 
licée ,qui a inilitué des regfes fines , tou- 
jours obfervées. L'homme qui n'a point ce 
taâ y avec de Tefprit d'ailleurs , eft auffi 
muet que s'il étoit fourd. 

On ne fait par quelle tranfîtîon raw 
pide on pafTe de l'examen d'une comédie , 
à la difcuflion des affaires des Infurgens ; 
comment on parle à la fois d'une mode & 
de Bofton , de Defrues & de Franklin. 
L'enchaînure eft imperceptible , mais elle 
exifte aux yeux de l'obfervateur attentif: 
les rapports », pour être çloignés , n'en font 
pas moins réels ; & fi Ton eft né pour pen- 
fer y il eft impofRble alors de ne pas apper* 
cevoir que tout eft lié , que tout fé tou- 
che , & qu'il faut avoir une multitude d'i- 
dées pour enfanter une bonne iàé^ i 1^ f ^ 
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flets au moral comme au phyfîque , fepré* 
teflt des lumières mutuelles. 

Rien de plus délicieux que de fe pro- 
mener , pour ainfî dire , au milieu des 
penfëes diverfes de fes voifin$ ; de voir fi 
fouvent rfaabit qui parle encore plus que 
l'homme : tel ne vous répond pas ^ répond 
â fa propre p^fé^ , & n'en répond que 
mieux : le geHe au Heu du difcours eft 
quelquefois remarquable ; mille &ics par- 
ticuliers fiippléent au défaut de la mémoire 
& de la ledure ; fir la connoifTançe des 
hommes & des chofes s'apprend mieux 
dans un cercle que dans les meilleurs livres^ 



LA 

NOUVELLE ATHENES. 



P 



Aris repréfence f ancienne Athènes : 
on vouloir être loué des Athéniens ; on 
ambitionne aujourd'hui le fufFrage de la 
capitale 4e France. Aliexandre au moment 
qu'il combattoit Porus , s'écrioit : que de 
fatigues pour être loués de vous , à Athé- 
niens ! Quel peuple étoit-ce donc que ce^ 
Athéniens , qui imprimoieQt au fond de 
l' Afie , le défîr de les intéreflêr ? Ou Ale- 
nai^e étoijt un fou I d'june vanité outrée ,. 

ou 



D E P A R r s; uç 

ou Athènes etoit la première ville à^ 
l'Univers 

Les trois hommes qui ont de mom 
temps occupé le plus conftammcnt l'atten* 
tion des FarifîeDS caufans , font le Roi do 
Prufle , Voltaire , & Jean- Jacques RouC* 
feau. Il eft incroyable le nombre d'admi-*, 
rareurs juftcs & paffionn& , qu'a obtenu le* 
premier par fesviâoires , parfalégiflation, 
par fes talens (pirituels. Pavoue que je fuia 
à la tête de ces admirateurs , & que depuis 
Céfar , je ne connois point d'iiomme qui 
ait réuni plus de qualités. 

Ainfi le mérite réel n'échappe point 1 
un peuple qu'on taxe de frivolité ; il faiu 
être confiant dans fon eftime ; il reconnoîft 
Phomme dans l'Europe qui mérite fou 
hommage : quel exemple pour celui qui fera 
jaloux d'obtenir les mêmes fuffrages ! Le 
Parifien offre de la politefle & des égard» 
à toutes les têtes couronnées ; mais il re- 
fcrve fon admiration & fon refpeâ , pouc 
le monarque vraiment digne de figurer fur 
un trône. Les Parifiens défignent déjà quel- 
ques autres noms de fouverains à la gloire ; 
mais c'eft §u leur qu'il appartient de don* 
ner à l'éclat de leur renommée naiffante » 
cette maturité qui en affurë le poids 6c 
rétendue* 
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JOUISSANCES. 



N citadin riche trouve , à fon r^veîl ^ 
les marchés fournis de tout ce que cen(* 
jmille hon)tnes ont pu ramafrer à cinquante 
lieues â la ronde , pour flatter fes goûts^ 
XI n'a que l'embarras du choix ; tout abon<p< 
de f & pour quelques pièces d'argenc , il 
mangera le poifîbn délicieux , l'huître ver» 
fe^le faifan^ le chapon & l'ananas qui 
croifTencféparément fur des terrçins oppo-« 
iés, C'eft pour lui que le vigneron re* 
nonce à boire le jus bienfaifant , qu'il ^ar* 
de foigneufement pour une bouche étran- 
gère: c'eft pour lui que les efpaliçrs fonÇ 
taillés par des niains adroites & vigilantes. 
Veut-il charnier fa douce oifiveté ? Iq 
peintre lui apporte fon tableau ; les fpeâa- 
clés lui offrent leur mufique , leurs drames, 
leurs afiemblées brillantes, Il faut qu'il foit 
bien né pour l'ennui s'il ne trouve à va- 
rier fes amufemens ; il eft des ouvriers de 
(bnfualité , qui décorent la coupe de la 
volupté , & qui favent rafiner des plaifirf 
fiéj4 jugés çxquis. 
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xVJL Aïs malheur au cœur neuf & înw 
nocent , échappé de la province , qui (bus 
prétexte de fe perfedionner dans quelque 
art, ofe vifiter fans mentor & fans ami, cet- 
te ville de féduâion. Les pièges de la débau- 
che quiufurpeinfolemment le nom de vo- 
lupté , vont Tenvironner de toutes parts: 
à la place du tendre amour , il ne rencon- 
trera que fon fimulacre ; le menfonge de 
la coquetterie , les artifices de la cupidité 
font fubftitués aux accens du cœur , aux 
flammes du fentîment ; le plaifir eft vénal 
& trompeur. Ce jeune homme qui a quitté 
un père , une mère y une amante , plon- 
gé dans une multitude confufe , fera heu- 
reux s^il ne perd quelquefois que fa fanté ; 
fî échappant à la ruine de fes forces , il ne 
va pas groflir le troupeau de ces âmes fans 
vigueur & fans nerf, qui ne font plus li- 
vrées qu'à un mouvement machinal. AinS 
tout eft compenfé ; & pour acquérir des 
connoiflànces rares ou neuves , il en coû- 
te cher quand on veut toucher à V arbre 
de la/cicnce. 

Il y auroit une pièce de théâtre très- 
fflorale â fake ; U pcr^ de province. Ua 
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malheureux père , fouvent abufé par une 
perfpeâive d^evante , combat molle^ 
tnenc les défîrs de fon Hls ; il lui ouvre la 
route de la capitale , fëduit le premier par 
ridée d'une prochaine fortune. Le fils part 
ayec un cgiur rempli des vertus filiales ; 
inais la contagion va le faifir : bientôt le 
pere infortuné ne reconnoitra plus le fils 
dans lequel il fe complaifoit • celui-ci aura 
^gipprîsà tourner en ridicule les vertus qui 
lui étoient les plus chères ; & tous les liens 
qui IVttachoient à la maifon paternelle 9 il 
les aura oubliés ou brifés y parce qu'il aura 
vu la ville ,' ou les nœuds font fi légers qu'ils 
n'y exiftent plus, ou qu'ils y font tournés 
en ridicule. 



AVANTAGES. 



c 



'Est à Paris que l'on trouve les reffour- 
ces que l'on chercher«)it vainement dans 
les provinces pendant plufieurs années. On 
a Ren raifon de dire que la fortune eft 
«yeugle: car une fimple recommandation 
vous poufle quelquefois beaucoup plus 
'toin que les travaux les plus aflîdus. Tout 
dépend quelquefois de la première maifoq 
py yoiîç entrez. 
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O jeune homme ! tandis que ton vifa- 
ge eft frais , vas cârefTer la fortune ; elle 
eft femme , elle chérit les premières années 
de la vie humaine : fî tu attends plus tard j 
tu ne feras point favorif?. 

Mais il y a une fi grande prefTe dans le 
temple de la fortune , rempli d'ambitieux î 
ils fe coudoient & fe croifenr mutuelle- 
ment dans leur marche. Il faut fe faire 
jour à travers le flux & le reflux. A peine 
a-t-on vaincu la foule prodigieufe des ob& 
tacles , à peine a-t-on mis un pied devanc 
l'autel de la dëefle , qu'on fe trouve avoic 
la barbe grife , & qu'il faut tout abandon* 
ner. Je n'ai jamais fait un pas vers l'idole ; 
anfli fuis-je toujours â la même diftance ; 
& il eft trop tard aujourd'hui pour 
avancer. 



ESPRIT RAFFINÉ. 



F 



EUT-ETRE y a-t-il darts la capî-* 
taie , vraiment trop de ce qu'on appelle 
efprit. On juftifie tout , & le vice même* 
Notre .malice., c'eft-à-dire , le rafine-* 
ment de nos paflîons , l'art de les juftifierv 
auroit-elle pour mefure l'étendue d^nn^e 
à notre faculté de penfer ? Notre raifon 
perfeâionnée nous apprendroit - elle en 

B3 
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môme- temps à perfedionner le vîce ? Ne 
nous fervirions-nous pas d'une logique îfi- 
g^nieufe pour voiler l'artifice , & le pro- 
grès de nos goûts intéreflcs ? Ne devien- 
nent- ils pas plus actrayans , plus tyran- 
niques par la méthode même qui nous 
apprend ces fubtilites ? Quoi l la fcience 
feroit accompagnée d'un poifon fubtil ! Je 
crains d'approfondir cet objet; non, ta, 
fcience vraie eft bonne. Il y en a de faut 
fes , & ce font celles-là qui excitent la cu- 
pidité ; il en eft d'innocentes dans les fie<» 
clés les plus corrompus. . 



JPOUR QUI LES. ARTSî 
H É L ji S / 



T 



A N D I s que Hmagination cherche 
& invente > fe confume dans fon vol aâif 
& foutenu ; tandis que le bon fens médite ,^ 
calcule ; que l'efprit de fagacité perfeâion^ 
ne. .... 6'eft donc pour que l'indolence 
fouifTe dédaîgneufement de cous ces arts 
créés avec tant de travaux ! 

Cela eft bien trifte à penfer. Quoi , tout 
eft fait pour l'œil de la mollefte j pour les. 
|)laifirs du voluptueux oifif ! Quoi , c'eft 
pour le réveiller de fa léthargie & de £ba 
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cnnuî , que les nobles enfans des arts mct-i 
tent au îour leurs admirables produôions ! 



AU PLUS PAUVRE 
LA BESACE, 



T, 



O U T E S les charges , les dignité ^ 
les emplois , les places civiles ^ militaires 
& facerdocales , fe donnent à ceux qui ont 
de l'argent : ainfi la diftance qui fêpare le 
riche du refie des citoyens , s'accroit cha- 
que jour , & la pauvreté devient plus in* 
fupportable par la vue des progrès éton- 
nans du luxe qui fatigue les regards de 
l'indigent. La haine s'envenime, & l'état eft 
divifé en deux clafles j en gens avides & 
infenfibles , & en mécontens qui murmu- 
rent. Lelégiflateur qui trouvera le moyen 
de hacher les propriétés , de divifer & lub- 
divifer les fortunes , fervira mcrveilleufc-i 
ment l'état & la population. Telle eft la 
penfée féconde de Montefquieu ^ revêtue 
de cette expreflion fi heureufe : en tout 
endroit où deuot^trfonnes peuvent vivre 
commodément j i\fefait un mariage. 

Les richefTes accumulées fur quelques 
têtes y enfantent ce luxe fi dangereux pour 
celui qui en jouit & pour celui qui l'envie» 

B4 
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Ces mêmes rîchefTes Hparties' d'une ma^ 
liiere moins inégale , au lieu du poifoiï 
deftruâeur que produit le fafte , amene- 
roient Taifance , mère du travail ^ & four-^ 
ce des vertus domfiftiques. Tout ^tat ou 
ks fortunes font à peu près au même 
niveau , eft tranquille , fortune , & femble 
faire un tout. Telle eft de nos jours 1* 
Suifïè. Tout autre état porte un principe- 
de difcorde & de divifion éternelle. L'un 
fe vend , l'autre acheté , & tous deux font 
avilis. Je n'entends pas parler de cette 
égalité qui n'cft qu'une chimère. Mais les 
énormes propriétés nuifent au commerce 
& à la circulation. Tout l'argent efi d'un, 
côté , & le fuc vital s'égare au lieu de fé^ 
conder toutes les branches de l'arbre. Que. 
de talens échpfés faute de quelques pièces 
d'argent ! S'il eft cpnfidéré comme une 
femence produâive , les trois quarts & 
demi des citoyens en font privés > & lan- 
guident toute leur vie fans pouvoir dé^ 
ployer leurs propres facultés. 

Rien ne me fait plus de plaifir que de 
voir l'héritier d'un millionnaire dépenfer 
en peu d'années les biens.immenfesquefba 
père avare & dur avoir amafTés. Car file 
fils étoit avare comme le père , à la troi-- 
iieme génération le defcendant poftéderoit 
dix fois la fortune defon bifayeul , & vingt 
liQnsmes de cette e%ece englobcroienti 
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tentes les richeflès d'un pays. L'origine dar 
toas les maux politiques doit s'attribuer à 
ces fortunes immenfes , accumulées fur 
quelques cétes. Cette funefle inégalité faîc: 
naicre d'un côté les attentats de l'opulence^ 
& de l'autre , les crimes obfcurs de l'indi- 
gence. Elle enfante une guerre inteftine 
qui a beaucoup de relTemblance avec la;^ 
guerre civile : elle înfpire aux uns une hai-r 
ne d'autant plus aâive qu'elle eft cachée ^ 
& aux autres un orgueil intolérable ^ quiv 
devient cruel Tout état qui favorifer* 
par fes loix cette inj,ufte difproportion ^ 
n'a qu'à étendre fon code pénv Dès qu'il 
y aura de nombreux palais y il faudra bâticr 
de vaftes prifons. Tout état , au contraire^ 
attentif! divifer les héritages , à faire- 
defcendre le fuc nourricier dans toutes lesî 
branches , aura linoins de délits à punir.- 
La loi Romaine qui défendoit qu'aucun» 
Romain pût pofledcr au-^delà de $00 ar-^ 
pens de terre , étoit une loi très-fage. Une-* 
foi qui parmi nous examineroit à la mort ^ 
la vie d'un très-friche propriétaire , par* 
quels moyens il a ramaffô fa forttine,.&' 
qui rendroit aux pauvres de l'état ce quîi 
paroîtroit avoir excédé les gains légitimes ,, 
fbmblera chimérique;. mais n'en feroit gasf 
moins excellencet- 
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N" ne trouve plus chez les ParifienR 
cette gaieté qui les diftinguoit , il y a 
foîxanteans, Sa qui formoit pour l'iétran* 
^er le pr^fent le plus agréable , & le com-» 
pliment le plus flatteur. Leur abord n*eft 
plus fi ouvert y ni leur vifage auflî riant. Je 
ne fais quelle inquiétude a pris la placé de: 
cette humeur enjouëe & libre > qui accef- 
toit des mœurs plus fimples ^ une plus> 
grande franirhire y & une plus grande li- 
l^erté. On ne Ct réjpuit plus en compagnie ;; 
y air fêrieuKi letoncauftique , annoncent 
que la plupart des babitans révent à leurs 
dettes ) & font toujours aux expédiens.. 

Les dépenfès qu'entraîne le luxe , & la^ 
âianie des fuperfluités ont rendu tout le 
inonde pauvre , & l'on s'intrigue perpétuel-é- 
lément , pour (arec aux frais de repr^-^ 
&ncation.. 

Affaires, embarras, fervitudes, pro- 
jets ; tSut.ceJa fe lie fur les vifages. Dans, 
une fociété de vingt perfonnes , dix-huid 
s'occupent des moyens d'avoir de Targent,^ 
fg: quin2ie n'en trouveront points 

l^es ris naiffent de la modération des» 

4éfix;&.;.Qli,n& ^ cpunoit glus :. on tomhftî 
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êm$ h riferve y de là dans ta fifchereflè ; 
& l'abus de refprit vient encore rétrécir 
Jes cœurs. Les vifages voudroienc fe mon-* 
trer c'panouis ; mais une vraie inquiétude 
trahit le tourment intérieur de Pâme. Si 
Fon jouit encore , c'eft dans des parties 
obfcures & fecretes , oii Ton eft feul , oui 
le libertinage prend la place delà volupté; 
on y eft quelquefois diftrait , jamais heu* 
reux* 



BESOINS FACTICES^ 

V>En*efi pas For qui pervertît une na^ 
6on ; il eft pur & innocent chez un peu--* 
pie où règne la fimplicité ^ il devient dan** 
gereux dès qu'il reçoit un prix extrême pair 
Pappas des faux plaifirs^ 

Lorfqu'on voit avec quelle fureur 
Phomttie fe précipite à Paris dans les fri- 
volités du luxe , dès qu'il lui eft offert ; £ 
quel point il eft devenu ardent pour ces^ 
prétendues jouiiTances , dont noi ayeux^ 
le paflbient fi bien ; combien il a mis de 
recherches dans ce nouveau genre de dé-^ 

licez^ & comme il eô.d«*mrTïiperbe "^T 
dédaigneux pour tout ce qui n' eft pas or-^ 
«é de ce brillant fuperflu , qui nele ren(S 
«le plus avid^ & plus inquiet ; on ne^ 

B6> 
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peut s'émpécher de craindre qu'il ne tour*-, 
ne abfolument en ridicule la vertu , la: 
raifon ,. la frugalité , la tempérance : on^ 
doit craindre que rhomme dans cett^ ville* 
j)'oublie tout à fait fa propre dignité , & 
ne s'abaifTe devant l'idol.e de la fortune,, 
gour Tintérêc de ces mêmes voluptés , quii 
fie font; pas des befoins , & qui comman-. 
dent pjus impérieufement. que ceux de, hi 
nature. 



LE. BQUE.GEQIS- 
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r Ajt là métne raifon que l'on nedon*^ 
neià la Haye que le nom de village , parce? 
qpe cette, ville n'eft point murée , on pour-. 
rpit appeller ainfi Paris. ^ qui n'a point: 
4é murailles. 

G'eft le pays de^ tout le monde :. le* 
Barifien natif n^'y a pas plus de privilèges; 
que le Chinpis qui viendroit s'y, établir :: 
s'y je. difois moriidroit Je citoyen-^ je fe-^ 
/i^is.rîre jufqu'aux officiers municipaux. 

Le.Parifien s'échai'fFe d'abord avec unC) 
efpece de frénéfie ; le lendemain il rourne? 
4f<*oirert"ridi6ule^,p^rce qu'il nc cfee^'^^bet» 
que l'amiifement. 

Il eft tombé depuis près dé cent ans^ 

dw$ .unfiLefpecç. d'infpuciance. furies intéjv 
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rets politiques; poifon moral, qui gâter 
les cœurs y énerve les entendemens , ac* 
ténue & fait trouver trop fort , tout ce 
qui eft énergique : on y a peur de tout ce- 
qui eft fublime en tout genre. 

On fe borne au perfinage fuperfîcîeï 
des ridicules , & l'on a rendu odieufe la< 
cenfure utile des vices. 

Le régent ayant bouleverfé toutes les 
fortunes y il y afoixante ans, a produit 
le même bouleverfement dans les mœurs:* 
c'eft â cette époque qu'a commencé l'ou- 
bli des vertus domeftiques. 

Le bourgeois eft marchand ; mais il n'eft. 
pas négociant , livré à une conduite mer-^ 
cantille , les fpéculations grandes & gé— 
néreufes lui échappent ; il fait des affaî— 
res de tout : il eft vrai que la douane- 
obftrue & fatigue horriblement le com- 
merce. 

Dès qu'on eft fur le pavé de Paris , on» 
voit bien que le peuple n'y fait pas les^ 
loix : aucune commodité pour les gens de^ 
pied ; point de trotoirs. Le peuple femble* 
un corps féparé des autres ordres de Tétat ;: 
les riches & les grands qui ont équipage ^, 
ont le droit barbare de l'écrafer ou de le.' 
mutiler dans les rues ; cent viôimes expi-»? 
rentpar année fous les roues dés voitures«. 
L'indifférence pour ces fortes d'accidens* 

Êutyoîr queL'oacioicque.cauc doit fer vu}: 
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le fofte des grands. Louis XV dîlbît r Ji 
fétois lieutenant àc police , je défendrais 
les cabriolets. Il regardoit cette défenfe 
comme au defTous de fa grandeur. 

Que l'on dife à un tranquille habitant 
des. Alpes, qu'il ^ a une ville où des ci-* 
toyeni pouffent leur chevaux à toute bride 
fur le corps de leurs concitoyens ; qu'ils 
en font quittes pour payer une légère 
fomme, & qu'ils peuvent recommencer le* 
lendemain ; il taxera le Parifien de men- 
fonge , & n'ofera faire entrer dans fa mé- 
moire , l'image de cette barbarie. 

Le peuple eft mou , pâle , petit , ra- 
bougri; on voit bien au premier coup-* 
d'œil , que ce ne font pas là des républi» 
cains : à ceux-ci appartient un autre carac« 
tere qu'au fujet d'un monarque. Que celui- 
ci foit poli , fybarite , fans mœurs fortes y 
il n'a d'autre confolation que les iotitffan* 
ces trompeufes du luxe. Ce n'eft que le 
fëpublicain qui déploie cette rudeffe > ce* 
gefte tranchant , cet œil animé , qui con- 
ferve l'énergie des âmes y & foutient le. 
patriotifme. 

Si le citoyen ne marche point fur le: 
pavé j la tête haute , prêt au pujgilat , il! 
perdra fa valeur réelle , tant les vertus od* 
gueilleufes dés états tiennent à une cer^ 
laine rudeffe ! Elle peut offenfer un œiK 

^Sèmf\iimm^jple^^ Ba&.mt^ 1# 
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Êuve-garde des empires -qui veulent ren«- 
dre leurs forces refpeâables.^ 

Le nerf, & s'il faut le dire, rînfo— 
lence du peuple (era. toujours le gage de 
fa franchife , de ùt probité , de ion dé- 
vouement. Dès que le peuple cefle d'étrO' 
agrefie & clamateur > il devient fôrieux ,. 
vain , débauché | pauvre y & çonféquem^ 
ment ayilL 

J'aime mieux le voir , comme à Lon--^ 
dres f fe battre à coiip de poings , & 
s'enivrer à la taverne , que de le voir 
comme à Paris , foucieux, inquiet, trem- 
blant , ruiné , n'ofant lever la tête , Hvr^ 
aux plus laides catins de Tunivers^ & in» 
ceflamment prêt à faire banqueroute*. 
Il eft alors licentieux fans liberté , difli- 
pateur fans fortune , orgueilleux fans cou» 
rage ; & la mifere & l'efclavage vont le. 
charger de leurs fers honteux. 

Le bâton règne à la Chine ; c'eft la po-«- 

ulace la plus timide y la plus lâche &: 
a plus voleufe de Tunivers. A Paris elle- 
fe difperfe deVant le bout d'un fufil , elle.* 
fond en larmes devant les officiers de lav 
police , ellQ fe met â genou devant foft> 
chef; Q^^Û un roi pour toute cette ca«, 
aaille. 

Elle croit que les Ânglois mangent ïk. 
iciande toute crue ; qu'on ne voit que dô$^ 
1^ ^i fk. noient 4an& la^ TiUBife.^ % 



i 
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qu^un étranger ne fauroît traverler fa; 
TÎlle , fans être afTommé à coups de* 
poings. 

Tous les chapîers de la terrafle des 
Tuileries , ou de l'allée du Luxembourg , 
iRont des anti-anglicans ^ qui ne parlent 
que de faire une defcente en Angleterre^ 
de prendre Londres , d'y mettre le feu ; 
& qui , quoique jugés fbuverainement ri- 
dicule^ , n'ont guère fur les Anglois , des 
idées différentes de celles du beau monde. 

Nous ne pouvons à Paris, ni parler ni' 
écrire , & nous iïous paflionnons â l'excès 
pour la liberté des Américains , placés à 
douze cents ligues de nous : il ne nous eft 
jamais arrivé , au milieu de ces applaudifTe* 
mens donnés à la guerre civile , de faire* 
un retour fur nous-mêmes: mais le befoîn* 
de parler entraîne le Parifien , & les pre- 
mières clafTes comme les dernières , font, 
foumifes à des préjugés déplorables & 
honteux. 

Le Parifien a changé à bien des égards. 
Il étoit avant le règne de Louis XIV,. 
bien différent de ce qu^il efi aujourd'hui ;: 
les defcriptions des écrivains y fîdelles- 
dans le temps où elles furent écrites , ne 
peuvent plus convenir aujourd'hui :* il a' 
de Tefprit & des lumières ,. il n'a plusnîî 
force, ni caraâere , ni volonté. 

LeParifien a le £ingulicr calent d^&irtfi 
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poliment une queftion dëfobligeante i un 
étranger ; il allie l'indifF^rence â la récep- 
tion la plus gracieufe ; il lui rend fervico 
fans Taimer y & l'admire par mépris. 

Le propos de ce danfeur qui fe nom- 
moi t immédiatement après un monarque 
legiflâteur , après un homme d'un efpric 
univerfel , & qui difoit : je ne cannois que 
trois grands hommes , Frédéric , Voltaire 
& moi y a été r^pët^. comme le propos 
d'un appréciateur, d'un diftiributeur delà 
renommée ; & tout Parifien , jufqu'au fai- 
leur de cabrioles ^ fe croît en droit d'indi* 
quer à la gloire les noms qu'elle doit 
couronner. 



F O P U L AT ION 

DE LA CAPITALE. 



Mk. 



de BufFon ( que je n*appelleraî 
point le comte de BufFon , car il y a tant 
de comtes ) foutient que la force de cette 
ville pour le maintien de fa population ^ 
a augmenté depuis cent ans d'un quart ; 
& que fa fécondité eft plus que fuffifante 
pour fa population. Chaque mariage , 
dit-il , produit quatre enfans ; il fe fait 
dLa(][ue année environ q^uatre à cinq miULa 
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mariages 9 & le nombre des baptémet 
monte à dix-huit, dix -neuf, & vingt 
mille. Âinfi ceux qui entrent à ia vie fem* 
blent égaler en nombre ceux qui en for- 
tent ; proportion qui a quelque chofe d'ad- 
mirable, & qui démontre à I-œil attentif 
tin plan foutenu dans la circulation de U 
vie & de la mort. 

Il meurt à Paris, année commune, 
vingt mille perfonncs environ , ce qui ^ 
feloft- le même obfervateur , paroit don- 
ner une population de fept cent mille 
âmes , en coniptant trente - cinq vivans 
pour un mort. Tous les grands hyvers 
augmentent cette mortalité. Elle s'eft 
trouvée en 1709, de 30CC0; en 1740 , 
de 24000. 

D'après les marnes obfervations ^ il 
naît à Paris plus de garçons que de filles , 
& il y meurt plus d'hommes que de fem- 
mes, non- feulement dans la proportion 
des naifTances des mâles , mais encore 
confidérablement- au-delà de ce rapport ; 
car fur dix ans de vie courante , les fem- 
mes ont tn an de plus que les hommes à 
Paris ; ainfi la différence eft d'un neu- 
vit me entre le fort final des hommes & 
des fcn-.mes dans cette capitale , nommée 
par le petit peuple , le paradis des fem^ 
mes , le purgatoire des hommes 6 V enfer 
i^ chevaux. 
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Il y a des jours qu'il fort des portes de 
la capitale trois cent mille homnies â 
^paifles colonnes , dont foixante mille ea 
équipages ou â cheval : il s'agit d^une r^ 
jouifTance , d*une revue , d'une fête publi» 
que. Six heures après ^ cette foule immeiv» 
fe fe diffipe ; chacun retourne chez foi : 
la place dont les limites étoient ferrées% 
dont les barrières étoient renverfées pac 
l'affluence prodigiêufe du peuple qui crioit 
mifêricorde y fe vuide , demeure nue & dé« 
ferte ; & de tant d'hommes afièmbiés & 
pre(Ies , chacun a Ton afile ou fon trou 
â part. 

Le jour de la promenade de Long-* 
champ, tout le monde fort , quelque 
temps qu'il fafTe : c'efi le pur marqué pat 
llufage y pour faire voir â tout Paris lOti 
équipage , fes chevaux & Tes laquais. On 
ne fait point la révérence à la promenade » 
comme dans un fallon ; celle-là a un caraC"* 
tere de légèreté que n'attraperoit jamais 
le plus lefte étranger. 

Depuis le défaire arrivé à la place de 
Louis XV y il y SL dix années , où quinze 
à dix- huit cents perfonnes furent étouf- 
fées , à la fuite d un déplorable feu d'an* 
ti6ce ^ il y <L beaucoup d'ordre & d'exac- 
ride dans toutes les fêtes publiques ^ & 
Ton ne fauroit donner trop d'éloge à la 
vigilance & à l'adreflè qui régnent ei% 
cette partie^^ 
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D*après cette affluence înconcevable 
qui étonne les yeux les plus accoutumes à 
ce fpeâacle , on ne fera pas furprîs d'ap- 
prendre que la feule ville de Paris rapporte 
au roi de France , près de cent vingt 
millions par an , en y comprenant tout p 
les entrées y les dixièmes , les capitations ^ 
& toutes les împofîtions fifcales qui for- 
meroient un diftionnaire. Cette épouvan- 
table fomme y que produit un point fi 
ëtroît , fe renouvelle chaque année ; & 
ce n'eft pas fans raifon , que les monar- 
ques François appellent la capitale , notre 
bonne ville de Paris : c*efl une bonne 
vache à lait. 

La cour e{{ fort attentive aux difcours 
des Parifiens : elle les appelle y les gre^ 
nouilles : que difent les grenouilles , fe 
demandent fouvent les princes entr'eux ? 
£t quand les grenouilles frappent des mains 
à leur apparition , ou au fpeâacle ^ ou fur 
le chemin de Sainte Geneviève , ils font 
très-contens. On les punit quelquefois par 
le filence : en effet , ils peuvent lire dans 
le maintien du peuple les idées qu'on a 
fur leur compte : TalégrefTe ou l'indiffé- 
rence publique ont un caraâere bien mar- 
qué. On prétend qu'ils font fenfibles à la 
réception de la capitale , parce qu'ils 
fentent confufément que dans cette raul- 
ticude ^ il y a du bon fens , de Tefpric ^ 
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& des hommes en ^cac de les apprécier , 
eux & leurs aâions : or ces hommes ^ on 
ne fait trop comment , déterminent le ju- 
gement de la populace. 

La police a foin dans certaines circonf- 
tances de payer de fortes gueules , qui (e 
répandent dans difFérens quartiers , afin 
de mettre les autres en train , ainfi qu'elle 
foudoie des ehianlis pendant les jours 
gras ; mais les vrais témoignages de l'aléa 
greffe publique, ainfî que du contente- 
ment du peuple ont un caraâere que rien 



n'imite. 



On en efl au dixième plan de Paris ; 
mais il déborde toujours fes limites ; la 
clôture n'en cfl pas encore fixée & ne 
fauroit l'être. 

Je m'égare , je me perds dans cette ville 
immenfe ; je ne reconnois plus moi-même 
les quartiers nouveaux. Les Marais qui 
produifent les légumes , reculent & font 
place à des édifices. Voilà Chaillot, PafTy , 
Auteuil bien liés à la capitale ; encore un 
peu Sève y touche ; & fi l'on prolonge 
d'ici à un fîecle jufqu'à Verfailles , de l'au- 
tre côté , à Saint Denis , & du côté de 
Picpus , à Vincennes; voilà pour le coup 
une ville plus que Cbinoife. 
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VOISINAGE. 



N eft étranger à fon Toîfin , & Ton 
n'apprend quelquefois fa mort que par le 
billet d'enterrement , ou parce qu'on le 
ie trouve cxpofé à la porte quand on rentre 
le foir. Deux hommes célèbres peuvent 
vivre vingt- cinq ans dans cette ville fans 
fe connoître , ni fe rencontrer : votre ad- 
verfaire , votre ennemi fera comme invi- 
£ble pour vous y car en entrant dans une 
maifon , vous faurez d'avance s'il y eft 
ou s'il n'y eft pas , il ne tient qu'à vous 
de ne voir jamais fa face : aufli les parens 
les plus proches , quand ils font brouillés , 

Îiuoique demeurant dans la même rue ^ 
ont à mille lieues l'un de l'autre. 

On rapporte Thiftoire de Dom Jacques 
Martin > Bénédidin. Monfieur Deman- 
des, auteur de Yhijioire critique de la 
philofophie , avoît critiqué fes ouvrages : 
Dom Manin , qui fupportoit impatiem- 
ment la cenfure ^ (e répandoit en invec- 
tives furieufes contre Mr. Deflandes. 
Comme celui-ci avoir l'efprit doux , liant 
& honnête , une Dame imagina de faire 
goûter à Dom Martin ce même homme 

contre lequel il déclamoit avec tant dû 
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Violence : Mr. Deflandes prîe le nom 
d'Olivier , & dîna fou vent avec lui ; il 
mectoit la converfation fur le chapitre de 
Mr. Deflandes , & Dom Martin de 
s'écrier : vous êtes un homme , vous ^ 
plein de fcience Ù (Tefprit , qui raifonne:^ 
avec une jufteffe infinie ; mais ce Dejlan^ 
des eji bien Phonime du monde le plus 
ignorante le plus gîtoyable. Cette fcene 
etoit des plus divertiflàntes , & je ne 
doute point qu'elle neferenouvellât entre 
les auteurs qpi (è montrent les plus achar- 
nés l'un contre l'autre y pour quelques 
atteintes portées à leur amour propre. 

On avoir propofé â Elie-Catherîne Fré- 
ron , dont la phyâonomie n'étoit pas 
connue de François- Marie -Arouet de 
Voltaire, d'aller à Ferney, rendre une 
yifite à ce grand poète, fous un nom 
fuppofé; mais Fréron ne prit pas fur lui- 
même de jouer un tour femblable à l'aur 
téur de l'Ecoflaife. 

Voltaire fuyoit Piron dans cette îm,- 
ihenfe ville; il redoutoit fes facarfmes : il 
lui échappa tant qu'il fut a Paris ; & la 
rencontre que plufîeurs plaifans atten- 
doient & provoquoient n'eut jamais lieu. 

L'inimitié n'y a pas Tardenr qui diftin- 
gue les haines fl violentes dans les petites 
villes , parce qu'on échappe à fon ennemi 
& à fon adverfaire i & ne Iç yoyanc j^hxi 
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L'anîmofîté eft paflagere aînfî que 
Taniour , & les paffîons en gênerai , foie 
en bien , (bit en mal , n'ont pas ce carac- 
Cere de profondeur qui les rend fublimes 
ou redoutables. 



DES CHEMINÉES. 



L 



'Usage habituel que Fhomme fait du 
feu , dit Mr. de BufFon , ajoute beaucoup 
à cette température artificielle , dans tous 
tous les lieux où il habite en nombre. 
A Paris , dans le^ grands froids , les ther- 
momètres au fauxbourg Saint - Honoré , 
marquent deux ou trois degrés de froid 
de plus qu'au fauxbourg Saint-Marceau , 
parce que le vent du nord fe tempère en 
pafTant fur les cheminées de cette grande 

ville. 

La confommation de bois eft dévenue 
cf&ayante, & menace, dit -on, d'une 
prochaine difette. Celui qui aJnventé le 
flottage du. bois meriteroit d'avoir une 
ftatue dans l'hôtel-de-ville , mais les éche- 
vins aiment mieux y montrer leur figure 
en perruque, roide & agenouillée. Cepen- 
dant fans cet inventeur heureux , la capi- 
tale n'auroit jamais pris un tel accroiue- 

ment/ 

Ce 



D E P A R I s. 4$ 

Ce bots que le fleuve amené y & qu'on 
entaffe en piles hautes , comme des mai* 
fons (i) , va difparoître dansl'efpace do 
trois mois. Vous le voyex en pyramides 
quarr^es ou triangulaires , qui vous d^ro«< 
bent la vue des environs ; il fera mefur^, 
port^ f Çcié f hitilé ; & il n'y aura plus 
que la place. 

Autrefois , ce qui compofoit le domeC«' 
tique j fe chaufFoit à un foyer conimun ; 
aujourd'hui la femme de chambre a fa 
cheminée , le pr&epf eur a fa cheminée , le 
maître d^hôtel a fa cheminée , &c. (i) 

Ceux mêmes qui fe piquent de poli-<' 
telle y ne s'abftiiennent pas pour cela , 
même en préfence des dames , de fe chauf* 
fer indécemment les mains & le dos , 
<& de dérober la chaleur & la vu^ du feu 
à toutç unç compagnie» 



(i) L.a Gazette eccUHaftique s'efi imprimée loa^-< 
temps fous une de ces piïes ; les ouvriers de l'impri-* 
merie étoient dég^uifés en fcieorsiâL en débatdeuis. Les 
limiers de la police étoient tous en défaut. 

(a) Nicole fur la fin de fa vie , n'ofoit fortir , danf 
la crainte d'être écrafé par la chute d^nn« cheminée ;> 
il ne fongeoit qu'en tremblant à cette foule pfodigieaft 
de loDÇs tuyaux , qui couronnent nos tQÎtf • 
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CRAINTE FONDÉE. 

^I^Uand on fônge qu'il y a à Paris prés 
d^un million d^hommes entafT^s fur le même 
point: , & que ce point n'efl pas un por( 
de mer, il y a vraiment de quoi frémir 
fur la future fubfidance de ce peuple ; & 
quand on fonge enfuice que ce qu'on 
appelle commerce ( & qui n'eft au fond 
qu'un agiotage perpétuel , qu'une induf-i 
trie locale ) eft encore gêné , comprimé , 
fatigué de toutes parts , il y a encore de 
quoi frémir davantage. Alors l'exiftence 
de cette fuperbe ville paroît abfolument 
précaire ; car plufieurs caufes ifolées , qui 
n'ont pas befoin d'être réunies , peuvent: 

f^ iaire entrer la famine , fans compter 
es autres fléaux qu'elle peut effuyer po-»- 
Jitiquementr 

Il eft bien fôr que chaque Parifîen 
n'aura déformais du pain , que tant qu'qiri 
voudra bien permettre au boulanger d'a- 
voir de la farine , & que le maître dw 
ruiflTeau de la Seine & de la Marne i'eft, 
& le fera de l'exiftence de la yille. 

Gomment trouver le moyen de remé- 
dier à cette foule de nécefTïteux, quî n'ont 
d'^t}tfe gpge de leur fubfiltançe quç daiiJî 
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ie îiixe dépravé des grands ? Comment 
entretenir la. vie au milieu de cette mafCi 
qui crieroït famine , fi certains abus ve- 
noient à ceflèr tout-à-coup ? Le luxe d^vo-» 
ratcur tout en mangeant refpece humaine , 
*foutîent au defTus de leur tombeau tous 
ces hommes qu'il extermine ; ils meuren5 
par degrés , & non tout-à-coup. 

On voit dans cette capitale des hommes 
qui ufent toute leur vie à faire des iott« 
jous d'enfanis ; les vernis , les dorures , les 
pompons occupent une armée d'ouvriers j 
cent mille bras y font exercés jour & 
nuit , à fondre des fucreries , & à édifiée 
àes de lerts. Cinquante mille autres , fe 
peigne en main ^ attendent le réveil de 
tous ces oififs qui végètent en croyant 
vivre , & qui pour fe dédommager de 
l'ennui qui les accable , font deux toilet-* 
tes par jour. 



CARACTERE POLITIQUE 

DES VRAIS PARISIENS, ■ 



F. 



A RIS a toujours été de la plus grande 
indifférence fur fa pofition politique. Cette 
ville à laifTé faire à fes rois tout ce qu'ils 

«mt voulu faire. Les Parifiens n'ont guère 

C a 
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eu que des mutineries d'ëcoliers ; jamais 
profondément afTervis y jamais libres, lis 
repouffenc le canon par des vaudevilles^ 
enchaînent- la puiffanèe royale par des 
faillies ëpigrammaciques , puniflènt leur 
monarque ou l'abfolvenc par Iç fîlence , 
ou par des battemens de mains ; lui refu- 
fentlevivi? le Roi y $'il$ font m^contens^ 
ou le rëcompenfent par des acclamations. 
Xa hallfs 9 là-delTus un taâ , qui ne fç 
dément jamais. La h^lle fait la réputation 
des fpuverains ; & le philofophe après 
avoir bien médité y obfervé , eft tout 
étonné de voir crue la halle a raifon. 

Les Parifiens Semblent avoir deviné par 
iiiftinâ y qu'un foible degré de liberté de 
plus , ne valoir pas la peine d'être acheté 
par une continuité de réflexion^ & d'ef- 
fortSr Le Parifien public promptemenc 
les malheurs de la veille y il ne tient poinc. 
regiftre de fes foufFrances ; & l'on diroic 
qu'il a aflfez de confiance en lui-même > 
pour ne pas redouter le defpotifme trop 
abfolu. Il a développé beaucoup de pa- 
tiçnce , dç forpe & de courage , dan^ la 
dernière lutte du trône & des loix ; beau- 
coup de villes afliégées ont eu moin^ de 
courage & de confiance. 

En général , il eft doux , honnête , poli ^ 
facile à conduire ; mais il ne faudfoit pas 

trpp prçpdrf ft M^^rsté pouf à^ |a fQio 
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b/eflTe ; îl eft dupe , un peu volontaire- 
ment ; & )e crois ailez le connoicre , pour 
affirmer que fî on le poufibic à bouc , il 
prendroic une opiniâtreté invincible , fou- 
venons-nous de la ligue & 4e la fronde. 
Tant que fes maux ne feront pas infuppor- 
tables ^ il ne fe vengera que par des cou*- 
plets & des bohs mots y il ne parlera pas 
dans les lieux publics ; mais il s'en dé- 
dommagera amplement dans le fecret des 
maifons. • 



MON GRAND PERE. 

«y Ë fonge à mes ancêtres qui avoient des 
idées bien différentes des miennes ^ des 
préjugés & des ufages encore plus oppofés. 
Quand je fors d'une féance de l'académie 
Françoife > le jour de la Saint-Louis , je 
me dis : il y a deux cents ans que Paris 
regorgeoit de fang ; que dans la rue Betizy 
on perçoit de coups l'amiral Coligny , 
après qu'il eut reçu la veille, les.protefta» 
tions d'amitié & les embraflèmens de 
Charles IX. Il ' fut foulé aux pieds , cçi 
Coligny , l'homme le plus propre à figurer 
dans une guerre civile , & qui eût donné 
à la ligue , un poids , une majefté , & des 
fuccès qu'elle n'eut point. Voilà le Louvre, 

C 3 



y4 Tabieait 

rfoù ce mime Charles IX tîroît avec une 
carabine fur fes propres fujets. Les maf* 
facreurs de la nuit de la Saint Barthélémy 
étoienc de terribles catholiques : il vauC 
mieux aller ^e jour-là, entendre dans ce 
même Louvre , les plaifanteries faillantes 
du géomètre d'Alembert,' qui ontdufelSc 
de la finefle ; & fi elles cUigrinent un peut 
le clergé , jl ne s'en venge qu'en difant à 
la cour, du mal des philofophes. Pafle 
pour cela : les philafophes s'en mocqùent ^ 
& ont l'art de tout dire adroitement, pour 
qui fait bien entendre : & l'on entend 
aujourd'hui à demi mot ; & l'on dit tout 
ce que l'on veut dire ; & le premier qui 
le fâche a toujours tort. O mon grand 
père ! nous avons des idées toutes nou- 
velles : elles étoient fi loin de vous, que 
malgré votre efprît , vous n'avez jamais 
pu les foupçonner. Puiflent nos neveux 
en dire autant ! La perfeâibilité n'appar- 
tient qu'à la race humaine. Nous fommes; 
moins ineptes & moins barbares ^ que du 
temps de Charles IX : mais voilà beaucoup 
éQ gagné en fi peu de temps 1 
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GARE! CARE! 
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Are les voitures! Je vois pafTer dan^ 
un carrofïe , le médecin en habit noir ; 
le maître à danfer dans un cabriolet ; lo 
maître en fait d'armes dans un diable ; & le 
prince court à fîx chevaux ventre à terre y 
comme s'il ^toit en rafe campagne* 
. L'humble vinaigrette fe glifle entre 
deux carroflès, &c échappe comme pac 
miracle : elle traîne une femme à vaw 
peurs , qui s'évanouir oit dans la hauteur . 
d'un carroflè. Des jeunes gens à cheval 

Î[agnent impatiemment les remparts , &c 
ont de mauvaife humeur , quand la foui© 
preffée qu'ils éclabouflent , retarde un peu 
leur marche précipitée. Les voitures & les 
cavalcades caufent nombre d'accidens , 
pour lefquels la police témoigne la plus 
parfaite indifférence. 

J'ai vu la cataftrophe du 28 mai 1770,^ 
occafionnée par la foule des voitures qui 
obftruerent la rue , unique pafîage ouverC 
â l'affluence prodigieufe du peuple , qui 
fe portoit en foule à la trifte illumina-* 
tion des boulevards. J'ai manqué d'y per- 
dre la vie. Douze à quinze cents perion- 
nés ont péri , ou le [our même ^ ou de$ 

Ci 
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fiiitcs de cette prefle efiroyable. J^aî été 
renverfé trois fois fur le pavé , à différen- 
tes époques , & fur le point d'être roué 
tout vif. J'ai donc un peu le droit d*ac- 
cufer le luxe barbare des voitures. 

Il n'a reçu aucun frein , malgré les 
réclamations journalières. Les roues me- 
r*açantes y qui portent orgueilleufemenc 
le riche , n'en volent pas moins rapide- 
ment fur un pavé teint du fang des mal- 
heureufea^ viâimes qui expirent dans d'ef- 
froyables tortures , en attendant la réfor- 
me qui n'arrivera^ pas, parce que tous 
•ceux qui participent à l'admiriiflration 
roulent carrofle , & déd^ghéht confé- 
çjuemment ^es plaintes de rinfàntériè/ 

Le défaut de trotoirs rend prèfque- 
toutes les rues périlleufes : quand * 'un* 
homme qui a un peu de crédit eft ma-ï 
lade , on répand du fumier devant fa 
porte , pour rompre le bruit des carrof- 
fes , & c'eft alors fur-toiit qu'il faut pren-' 
dre garde à foi. 

Jean -Jacques Rouflcau , renverfé en 
1776, fur le chemin de Menil- montant , 
par un énorme chien danois ,' qui précé- 
doit un équipage , refla fur la placé , 
tandis que le maître de la berline le 
regardoit étendu avec indifférence. Il fut 
relevé par des payfans , & reconduit chez 
Ini boiteux & fourrant beaucoup. Le mai- 
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fxe de r^quipage ayant appris le lende- 
main quel ëcoit l'homme que fon chien 
avait culbuté , envoya un domeftique pour 
demander au blefTé, ce qu'il pouvoit faire 
pour lui ; tenir déformais fon chien à 
T attache y reprit le philofophe, & il con- 
gédia le domeftîque. 

Quand un cocher vous a moulu tout vif ,' 
on examine chez le commiflkire y fî c'eft la 
grande roue ou la petite roue ; le cocher ne 
répond que de la petite roue,|& fi vous expi- 
rez fous la grande roue , il n'y a point dedé- 
dommagemens pécuniaires poi^r vos héri- 
tiers. Puis il eft un tarif pour les bras ^ 
les jambes , les cuifles ; & c'eft un prix 
fait d'avance. Que faire ? bien écouter 
(]uand on crie , gare ! gare ! Mais nos 
jeunes Phaëtons font crier leurs domef» 
tiques de derrière Je cabriolet. Le maître 
vous renverfe , puis le valet s'égofille : fis 
fe ramafTe qui peut. 



DE L'AIR VICIÉ. 

JL^Ès que l'air ne contribue plus â U 
confervation de la fanté , il tue ; mais la 
fanté eft le bien fur lequel l'homme fe 
montre le plus indifférent. Des rues étroi- 
tes & miil percées, des maifons trop haiK? 

G J 
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tes, & qui interrompent la libre cîrcu*- 
lation de l'air ; des boucheries > des poit 
Ibnneries , des égoûts , des cimetières ^ 
font que l'atmofphere fe corrompt , fe 
charge de particules impures , & que cet 
sûr renfermé devient pefant , & d'una 
influence maligne.. 

Les maifons d'une hauteur démefurée , 
font caufe que les habitans du rez-de- 
chauflKe & du premier étage , font encore 
dans une efpece d'obfcurité , lorfque le. 
foleil eft au plus haut point de fon élé- 
Isa t ion.. 

Les maifons élevées fur les ponts , ou-* 
ftre l'afpeâ hideux qu'elles préfentent^ 
empêchent le courant d'air de traverfer 
là ville d'un bout àTautrc, & d'empor-- 
ter avec les vapeurs de la Seine » toutr 
Tair corrompu dejs rues qui. aboutiflent: 
aux quais.. 

Lorfjue le citoyen veut,, les fêtes fiC 
les dimanches , refpirer l'air de la cam-- 
gagfte , à peine a^-t-il mis le pied hors des. 
barrières, qu'il trouve lés exhalaifons^ 
înfeâes ,, qui fortent dés gadoues , & au? 
toes immondices : elles couvrent les cam-. 
»agnes â une demi - lieue de la capitales. 
,îes promenades font • infeâées , parce^ 
qu'on, n'a pas eu l'attention de porter lei> 
boues un peu plus loin,: les beaux boii* 

l6y^d& s'en reffwtent , & gerdeiit. aiaûl 
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leur agrément. Aucun foin paternel nos 
veille à dédommager le citadin des fati-^ 
gués journalières, & de l'argent qii'il 
donne» 

On fait que les végétaux tendent i 
conferver l'athmofphere dans un état d© 
&Iubnté , à la purger même de toute • 
corruption : voilà pourquoi les anciens^ - 
environtioient leurs temples & leurs pW 
ces publiques de grands arbres ; pourquoi 
ne les imiteriôns-nous pas ? 

L'odeur eadavéreufe fe fait (entir dantf 

prefque toutes les églifes : de là l'éloigné^ 

ment de beaucoup de perfonnes qui ne^ 

veulent plus y mettre le pied. Le vœu des» 

citoyens » les arrêts du parlement , les» 

réclamations, tout a été inutile ries exha— 

laifons fépulclirales continuent à empoi-*- 

lonner les fidèles. On prétend néanmoina> 

que l'on prend une odeur de moifi ou d& 

cave , qui règne dans ces amas énormes^ 

de pierres , pour une odeur de mort. L'oiy 

m'a certifié que les cadavres font tranC*- 

portés dans les cimetières , la nuit qui fuit? 

l'enterrement , & qu'il n'en refte pas uti^ 

lèul dans les caveaux des églifes , à moins^ 

qu'ils ne foient murés ; diftindion rar««* 

xneni: accordée. 

Mais enfin , ces vingt mille cadavre* 
ne fortent pas de la capitale , & quandl 
oa ibnge- quç- dans^ Iç- cimetière des-Ianc^f 
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cens , on enterre des morts depuis mille 
ans , que Ton n'attend pas que la terre aie 
achevé de confumer ces déplorables reftes ; 
Timagination révoltée repguilë les tableaux 
gui viennent l'aflàillir. 

Indépendamment des cimetières , faut-il 
s'étonner que Tair foit vicié ? Les maifons 
font puantes , & les habitans perpétuelle- 
inent incommodés. Chacun a dans fa mai- 
fon des magafins de corruption , il s'ex- 
hale une vapeur 4 nfeâe de cette multitude 
de fofles d'aifances. Leurs vuidanges noc- 
turnes répandent Tinfeâion dans tout un 
quartier , coûtent la vie à plufîeurr mal- 
heureux , dont on peut apprécier la mi- 
fere , par Teflaploi périlleux & dégoûtant 
auquel ils fe livrent. 

Ces foffes , fouvent mal conftruites , 
laiflent échapper la matière dans les puits 
voifins. Les boulangers qui font dans rha- 
bitude de fe fervir de Teau dis puits , ne 
s'en abftiennent pas pour cela j & l'ali- 
Jiient le plus ordinaire eft néceffairement 
imprégné de ces parties méphitiques & 
malfaifantes. 

Les vuidangeurs aufli, pour s'épargner 
la peine de tranfporter les matières fécales 
hors de la ville, les verfent au point du 
}our dans les égouts , & dans les ruifleaux. 
Cette épouvantable lie s^achemîne lente* 

jnent j a travers Ips rues j verA la rivière 
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de Seine , & infeâe les bords , où les por- 
teurs d'eau puifent le matin dans leurs 
fceaux y Teau que les infenfîbles Parifiens 
font obliges de boire. 

Quelque chofe de plus incroyable en-' 
core , c'eft que les cadavres que volent ou 
qu'achètent les jeunes chirurgiens , pour 
s'exercer dans lanatomie» font fouvenC 
coupés par morceaux y & jettes dans les 
fofles d'aifances. A leur ouverture l'œil 
eft quelquefois frappé de ces horribles dé- 
bris anatomiques > qui réveillent dès idées 
de forfaits. Le travail indépendamment 
de l'effroi qu'il infpire , devient plus re- 
doutable aux vuidangeurs. La mitte , le 
plomb , les terrafle ou les tue , & l'hu- 
manité vivante eft encore plus outragée 
que l'humanité qui n'eft plus. O fuperbe 
ville ! Que d'horreurs dégoûtantes* font 
cachées dans tes murailles ! Mais , n'arrê- 
tons pas plus long- temps les regards du 
leâeur , fur ces épouvantables réfultats 
d'une hombreufe fociété. 

Les belles & neuves expériences , faites 
fur la décompofîtion & la récompofîtion 
de l'air ^ nous ocrent des fecours utiles , 
inconnus à toute l'antiquité; & pour peu 
que l'adminiftration fc porte à favorifer 
ces curieufes découvertes , ( & qui nous 
en promettent d^autres ) les grandes villes 

muront un â^<m de moios à fupporter* 
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Il n'cfl pas poflible que TindolenCe Si ^ 
Finfenfîbilité , ferment les yeux à l'ad- 
miniftration y fur les miracles de la chi- 
mie. Cette fcience , débarraffêe de fes> 
vieilles formules, paroi t venir au-devant 
de rhumanité foufFrante , & lui apporter ' 
les vrais remèdes, furkfquels Fart s'e'toic 
trompe lui-même. 

Quoi de plus important que la fanté des 
citoyens ! La force des générations futu- 
res , & conféquemment celle de l'état 
fi'eft-elle pas dépendante de ces foins mu- 
nicipaux ? Mais les meilleures inOitudons 
£bnt foumifes à des lenteurs & des ména« 
gemens , parce que le bien n'eft jamais 
auflî prompt , auflî aifé à faire que le mai.. 



DETERMINATION. 

DE V HABITUDE. 
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I l'on me demande : comment refte- 
t^on dans ce fale repaire de tous le$ 
vices & tous les maux entafl^s les uns> 
fiir les autres , au milieu d'un air empoi-^ 
fcnné de mille vapeurs putrides ; parmi 
les boucheries , les cimetières, les hôpi-- 
taux , les égoûts , les ruifïeaux d'urine ^ 

jy^ mQnc€auji.d'^çiéin6fi&|, les^ bauci<i{ie$ 
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êe teinturiers , de tanneurs , de cor- 
royeurs y au milieu de la fumJe conti« 
Quelle de cette quantité incroyable d& 
bois , & de la vapeur de tout ce charbon ;, 
au milieu des parties arfénicales , fulfu- 
reufes , bitumineufes , qui s'exhalent fanç 
cefTe des atteliers , où Ton tourmente le 
cuivre & les métaux : fi Pon me demande 
comment Ton vit dans ce goufFre , dont 
Pair lourd & fttide eft fi ^pais qu'on en 
apperçoit & qu'on en fent l'athmofphere 
de plus de trois lieues à la ronde; air qui: 
ae peut pas circuler ,. & qui ne h\t que. 
tournoyer dans ce dédale de maîfons :. 
comment enfin , l'homme croupit volon- 
tairement dans ces prifons , tandis que 
s'il lâchoit les animaux qu'il a façonnés i 
fi>n joug^ il [es verroit guidés par le feuL 
inftinâ , fuir avec précipitation , & cher-. 
. i:her dans les champs l'air , h verdure „ 
un fol libre , embaumé par le parfum- 
des fieurs? Je répondrai que l'habitude 
familiarife les Parifiens avec les brouiU 
liards humides , les vapeurs malfaifantes &/. 
la boue infeâe.. 

Enfuite l'opéra , la comédie y les bals,, 
lès catins & les fpedacles les confôlent^ 
de la perte de la fanté. Qu'importe que.^ 
lies liqueurs qui circulent dans nos veines,^ 
s'épaiilifrent » fe coagulent , forment des> 

sngorgemens ,, goutvii gipe. l'on voie, dajath 
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fer Veftrallard ? On n'a plus befoin de 
force ni de courage y quand on ne parcourt 
plus d'autre efpace que celui qui fëpare les 
trois fpeâacles. 

laes Parifîens ne font pas trop jaloux de 
cotnmuniquer avec le firmament & fes 
beautés. C'eil aux payfans à qui il appar- 
tient de contempler, le ciel : pour eux ils 
regardent le foleil iàns admiration ', fans 
reconnoiflance , & â peu-près comme le 
laquais qui les éclaire. 

Vivre aux bougies eft même une diC- 
tinâion de l'opulence. On ne jouit qu'aux 
bougies : on ne fe raflemble qu'aux bougies ; 
tous les gens riches fe font brouillés avec 
le foleil. Le jour n'eft pas fait pour éclai- 
rer leurs plaifîrs ; la clarté du jour eft 
. une clarté ignoble ; c'efi i^n peuple de 
morts y qui n'exifle que dans des fallons 
hermétiquement fermés , & au milieu des 
flambeaux. 



CHAMBRES GARNIES- 

^J N Boyard vient habiter une man- 
farde , fur le Palais-royal , uh Mbfcovite 
fe loge dans un entrefol écrafé ^ à un prix 
exorbitant ; un Scarofte & un Helvétien 
(Te pajtagent uo même appartement^ 
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Les chambres garnîesfont fales. Rien 
n'afflige plus un pauvre arranger , que de 
voir des lits mal-propres, des fenêtres 
où fîfflent tous les vents , des tapifïèries â 
demi pourries , un efcalier couvert d'or- 
dures« En gênerai y le Parifien vit dans la 
crafTè : on n'a pas zffcz pourvu aux be«« 
foins, des voyageurs , & cependant qui 
eft-pe qui ne voyage pas ? Un Anglois & 
HolJandots , gui fe font fait une jouiflance 
de, la propreté la plus d^ledable , fe trou- 
vent coucbés dans un lit infeâ'ê d'animaux 
incommodes ; & tous les vents coulis 
entrent dans leur chambre. Ils quittent 
le plutôt pdfFible , une ville où tous les 
fens font doùloureufement aiFeâês , & 
emportent l'argent qu'ils y auroient laiffê. 

Les chambres garnies font un afîle 
contre Us créanciers : quiconque n'a pas 
fait des lettres de change , qui contrai- 
gnent par cc^rps , & qui n'efl pas niar« 
chand , arrête la voracité des huifllers : 
il fort de la chambre garnie , pour fe 
promener fans rifque , & dit comme Bias: 
omnia mecum porto. 

On ne paye point de capitatîon per-^ 
fbnnellement dans les chambres garnies; 
mais celui qui vous les loue pay^ , & vous 
• fait payer en confi^quence : il faut donner 
fon nom fur des regiftres qui vont à h 
police ; elle fait bien c^iijo'elle en fait. 
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L'enlèvement des particuliers (e fait 
beaucoup plus facilement dans les cham- 
bres garnies qu'ailleurs, & l*on n'y regarde 
pas defi prés ; quand quelqu'un eft arrêté 
par ordre du gouvernement > l'exempt 
crie à tous , quec'eft un voleur ; & comme 
la perfonne eft non- domiciliée : on croit 
qu'elle a volé : on n'en parle plus le foir 
même 9 .& fa mémoire eft enfevelie pouc 
}amais. 

Il y a eu des années ou l'on a compté 
â Paris, cent mille étrangers, tous en 
chambres garnies ; ce nombre eft confia 
^érablement diminué. Le prix des cham- 
bres garnies eft fort inégal ; vous aure^i 
un appartement de quatre pièces près le 
Luxembourg , qui vous coûtera {îx fois 
plus , près le Palais-royal. 

Ces malheureufes créatures qui , au 
fortir desfpeâacles , vous arrêtent fur le 
pavé , & vous pourfuivent dans le ruif- 
feau , font en chambres garnies. Elles 
payent double de ce que payeroit une 
femme honnête , de forte que ce loyer 
renaiffant les écrafe. Elles ne peuvent 
ibrtir de ta trifte condition où elles font 
plongées , que par une aventure heureufe 
& rare. 

Il eft défendu de louer à des femmes 
proftituées ; & fans elles néanmoins la 
moitié des appart^cnens feroient vuides ; 
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les perruquiers & les marchands de vin 
font les principaux propriétaîres de ces 
fales tripots \ ils en cirent beaucoup d'ar- 
gent , fe font payer d'avance , vexent cei 
depiorabies créatures ^ & en font encore 
les efpions. 



FIACRES. 
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Es mîf^rables roflès , qui traînent 
ces voitures délabrées , (brtent des écuries 
royales ; & ont appartenu à des princes 
du fang y enorgueillis de les pefTéder. 

Ces chevaux reformés avant leur vieiU 
leffe , pafTent fous le fouet des plus împi*i 
toyables opprefleurs : ci ^ devant nobles 
quadrupèdes y impatiens du frein y traînant 
f équipage fuperbe y comme un fardeau 
léger y maintenant malheureux animaux ^ 
tirant le Rerf^ humides àt pluie y dégoû« 
tans d'une f»eur fale , fatigués , tourment 
tes y pendant dix-huit heures par jour^ 
fous le poids des courfes que le public 
leur impofe» 

Ces voitures hideufès , dont la marche: 
obfcure eft fi traînante, fervent quel- 
quefois d'afile à la jeane fille échappée 
un infiant à la vigilance de fes argus ^ 
& qui iDODtant d'un pied agile & iiook 
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apperçu y veut converfer avec Ton amant J 
fans être vue ni remarquée. 

JRien ne révolte ^étranger qui a vu les 
carrofles de Londres , d'Amfterdam , de 
Bruxelles y comme, ces fiacres , & leurs 
chevaux agonifans. 

Quan4 les fiacres font à jeun, ils font 
affez dociles ;* vers le midi , ils font plus 
difficiles ; le foir , ils font intraitables ; les 
rixes fréquentes qui s'élèvent, font jugées 
chez les commiffaires ; ils inclinent tou- 
jours en faveur du cocher. Plus les cochers 
font ivres, plus ils fouettent leurs che- 
vaux ; & vous n'êtes jamais mieux mené ^ 
que quand ils ont perdu la tête. 

Il s'agiflbit de je ne fais quelle réforme ^ 
îl y a quelques années , les fiacres s'avife- 
rent d'aller tous, au nonribre de près de 
dix-huit cents , voitures , chevaux &c 

{;ens, à Choiiî où étoit alors le roi , pour 
uî préfenter une requête. La cour fue 
fort furprife dé voir dix-huit cents fiacres 
vuides , qui couvroient au loi^i la plaine y 
& qui venoient apporter leurs humbles 
remontrances au pied du trône : cela donn^ 
une forte d'inquiétude. On les congédia 
comme ils étçient venus : les quatre 
repréfentans de Tordre fiirent mis en 
pirifon , & on envoya l'orateur à Bicétre p 
avec fon papier & fa harangue. 
Rien de fî commun que la foudaine 
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rupture des foâpences ou des roues : 
vous avez !e nez c^fCé , ou une conculion 
au bras ; mais vous êtes dilpênfè de payer 
la courfe. 

Les fiacres ne peuvent aller jufqu'i 
Verfailles , ni fur les routes oii il y z des 
bureaux de voitures , qu'en payant une 
permiflion particulière. Dès qu'ils font 
hors des barrières^ ils vous font la loi 
maigre les tarifs : les uns font d'une com- 
plaifance extrême y les autres (ont em- 
portas y infolens ; il eft plutôt fait de les 
appaifer ayec quelques fous de plus , que 
d'aller demander judice ou de fe la faire 
foi^méme ; & c'eft le parti que prennent 
tous les honnêtes gens. 

Si vous oubliez quelque chofe dans la 
voiture , comme elle eft numërot^e , vous 
* allez â un bureau en faire la réclamation y 
& l'objet vous eft ordinairement rendu. 

La commodité & la fûretë publique 
exigeroient que les fiacres fufTent moins 
fales y plus folides , mieux montés ; mais 
la rareté, la cherté des fourages, & Tinv- 
pôc confidérable de vingt fous par jour , 
pour rouler fur le pavé, empêchent les 
réformes les plus défirables. 




70 Tableau 



PORTEURS D'EAU. 



O 



N acheté Peau à Paris. Les fontai- 
nes publiques font fi rares & fi mal entre- 
tenues , qu'on a recours à la rivière ; 
aucune maifon bourgeoife n'eft pourvue 
d'eau , aflez abondarmient. Vingt mille 
porteurs d^eau du matin au foir , montent 
deux Teaux pleins , depuis le premier 
jufqu'au feptieme étage , & quelquefois 
par-delà : la voie d'eaa coûte fix liarJs 
ou deux fous. Quand le porteur d'eau eft 
irobufte , il fait environ trente voyages 
par jour. 

Quand la rivière eft trouble , on boit 
l'eau trouble : on ne fait trop ce qu'on 
avale ; mais on boit toujours. L'eau de 
^ la Seine relâche Peftomac , pour quicon- 
que n'y eft pas accoutumé ; les étrangers 
ne man uent prefque jamais l'incommo- 
dité d'une petite diarrhée ; mais ils l'évî- 
teroient s'ils avoient la précaution de 
niettre une bonne cuillerée de bon vinai- 
gre blanc , dans chaque chopinp d'eau. 

« L'on a vu fous le cottume pénible 
99 & laborieux d'un porteur d'eau , un 
V homme forcé par le befoiq de U 
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99 pauvreté (fe dépofer la décoration ft^ri- 
9> le y dont la pacrie avoit honoré (es 
99 fervices , chercher Taliment & le fou- 
99 tien de fes jours dans ce métier rude 
w & abjed. II expira , il y a quelques 
99 années , de'froid & de miiere , er tre les 
f> compagnons groffiers de fon travaîl/jour- 
99 nalier, inconnu de ceux d_ont Thorrible 
» indigence Tavoit rendu l'égal , & après 
>> avoir confié fon fecret au miniftre de 
99 la religion , qui recueillit fes derniers 
99 foupîrs, 99 Voye[ h Babillard y tom. I, 
pag. 75- 



LE P-ONT-NEUF.^ 



L 



^E Pont- neuf efl dans la ville, ce 
que le cœur eft dans le corps humain , 
le centre du mouvement & de la ciicuv 
lation ; le flux & le reflux des habitans 
& des étrangers , frappent tellement ce 
paflage , que pour rencontrer les perfon- 
nés qu'on cherche , il fufîîc de s'y pro-p 
mener une heure chaque jour. 

Les mouchards fe plantent là, & quand 
au bout de quelques jours, ils ne voyent 
pas leur homme , ils affirment politive-» '^ 
ment qui\ ell hors de Paris. Le coup-* 
0'cçil eft plus beau de defllis le Pont-royal ; 



1^-^ 



j 



^^ Tableau 

mais il eft plus étonnant de defTus le 
Pont-neuf. Là , les Parifiens & les étran- 
gers , admirent la ftatue équedre de 
Henri IV , & tous s'accordent à le pren- 
dre pour le modèle de la bonté , & de la 
popularité. 

Un pauvre pourfuivoit un homme le 
long des trotoirs ; c'étoit un jour de fête : 
au nom de Saint-Pierre , difoit le men- 
diant , au nom de Saint^Jofeph y au noni 
de la Sainte^ Vierge Marie , au nom de 
fon divin fils , au nom de Dieu : arrivé 
devant la ftatue d'Henri IV ; au nom 
d* Henri IV ^ dit-il : le pourfuivi s'arrête , 
nu nom d^ Henri IV ? tiens , & 'il lui 
donna un louis d'or. 

«Un de ces hommes qui vendent des 
médailles de plâtre y en portoit deux , 
Tune devant , l'autre derrière ; c'étoît 
le médaillon de Henri I V > & de Louis 
XIV : combien le premier ? Six francs , 
dit le vendeur ; & Tautre p le vendez- 
vous de même ? — Je ne les fépare point , 
Monfieur ; fans le premier , je ne vendrois 
jamais le fec#nd. 

On croit dans les provinces, qu'on ne 
fauroit traverfcr le Pont-neuf la nuit , 
fans courir rifque d'être jette à la rivière. 
On parle des attentats de Cartouche » 
comme fi ce voleur fubfiftoit encore': 
s'eH le pafTage le plus fur qui foit à Paris. 

Gafton 
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Gafton d'Orlëans , frère de Louis Xllf ^ 
le plaifoit à voler des manteaux fur lo 
Pont-n«uf, & la mémoire s'en eft con«- 
fervëe. 

Au bas du Pont - neuf font les recru- 
teurs , raccoleurs , qu'on appelle vendeurs 
de ckair humaine. Ils font de hommes 
pour \^s colonels , qui les revendent ail 
roi : autrefois ils avoienc des fours oè ils 
battoient , violentoient les jeunes gens 
qu'ils avoient furprîs de force ou pat 
adrede , afin de leur arracher un enga- 
gement. On a fupprim^ enfin cet abus 
monftrueux ; mais on leur permet d'ufec 
de rufe & de fupercherie , pour enrôlée 
là canaille. 

Ils fe fervent d'étranges moyens : ils 
ont des filles de corps de garde , au 
moyens defquelles ils féduifent les jeunes 
gens , qui ont quelque penchant au liber^ 
tinage : enfuité ils ont des cabarets oA 
ils enivrent ceux qui aiment le vin ; puis 
ils promènent les veilks du mardi gras & 
& de la Saint- Martin ^ de longues perches 
furcharg^es de dindons , de poulets , de 
cailles , de Icvraux , afin d'exciter l'ap- 
pétit de ceux qui ont échappé à celui de 
la luxure. 

Les pauvres dupes qui font à confidérer 
la Samaritaine & fon carillon , qui n'onc 
jamais fait un bon repas dans toute Uuc 
Tomel. D 
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vie , font tentes d'en faire un , & troquent 
leur liberté pour un jour heureux. On fait 
réfonner â leurs oreilles un fac d'écus , 
& Ton crie , qui en veut ? qui en veut ? 
C'eft de cette manière qu'on vient à bout 
<le compléter une armée de héros , qui 
feront la gloire de l'état & du monarque : 
ces héros coûtent au bas du Pont*neuf 
trente livres pièce. Quand ils font beaux 
iiommes , on leur donne quelque chofe de 

£lus. Les fils d'artifans croient affliger 
eaucoup leurs pères & mères en s'enga* 
feant ; les parens les dégagent quelque-^ 
fois, & rachètent cent écus , l'homme qui 
n'en a coûté que dix ; cet argent tpurne 
au profit du colonel & des officiers 
recruteurs. 

Ces recruteurs fe promènent la tête 
haute , l'épée fur la hanche , appellant 
tout haut les jeunes gens qui paffent ^ 
leur frappant fur l'épaule , les prenant 
fous le bras y les invitant à venir avec 
eux y d'une voix qu'ils tâchent de rendre 
mignarde. Le jeune homme fe défend , les 
yeux baiflés , la rougeur fur le front , & 
avec une efpece de crainte & de pudeur; 
ce qui commande l'attention , la pre?' 
miere fois qu'on efl témoin de ce jeu 
iingulier. 

Ces recruteurs ont leurs boutiques dans 
Je$ çnyitQQs ^tvçç un drapeau armorié | 



\ 
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tpxi flotte & qui fert d'enfeigne. Là ceux 
tquf font de bonne volonté viennent donnée 
leur (îgnature. Un de ces recruteurs avoiû 
mis fous fbn enfeîgne ce vers de Voltaire ^ 
fans en fèntir la force ni la conféquence. 

Le premier qui fut roi , fut un foldat heureux^ 

J'ai va ce vers^bien imprimé pendant 
iîx femaines , puis le vers a diiparu yJàns 
qu'aucun des enrôlés fous cette devife^t 
Feût peut-être compris. 

Autrefois le gros Thomas, le coriphée 
des opérateurs y tenoit fes féances fur le 
Pont-neuf. Voici fon portrait fidèlement 
tracé , pour la fatisfaâiôn de ceux qui ne 
Tont pas vu, 

« Il étoit reconnoiflàble de loin par f« 
9^ taille gigantefque & Tampleur de fet 
fy habits ; monté fur un char d'acier , fa 
fy tête élevée & coèffée d'un pana-- 
» che éclatant , figuroit avec la tèt^ 
fy royale d'Henri IV ; fa voix mâle fe 
yy faifoit entendre aux deux extrémités 
fy du Pont , aux deux bords de la Seine» 
>5 La confiance publique l'envîronnoit, & 
7y la rage des dents fembloit venir expirer 
py à fes pieds ; la foule empreffée de fes 
fy admirateurs , comme un torrent qui 
fy s'écoule , & refte toujours égal , ne 
fy pouvoit fe laffer de le contempler ; des 
p mains fans cefTe élevées , imploroienc 
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w fes remèdes , & l*on voyoit fuir le long 
9^ des trocoirs y les médecins confternés & 
9> jaloux de fes fuccès. Enfin , pour ache- 
w ver le dernier trait de l'éloge de ce 
9> grand homme y il eft mort fans avoir 
9> reconnu la faculté. >> 

Un Anglois , dit-on , fit la gageure , 
y a cinq aiis , qu'il fe promeneroit le long 
du Pont-neuf pendant deux heures , offrant 
au public des écus neufs de fix liv. à vingts- 
quatre (bus pièce, & qu'il n'épuiferoit pas 
de cette manière un fac de douze cents 
francs ,- qu'il tiendroit fous fon bras. Il fe 
promena criant à haute voîx^ qui veut 
des écus de fix francs tout neufs ^ à vingts 
quatre fous ? Je les donne à ce prix s 
plufieurs paffans touchèrent , palpèrent 
les écus, & continuant leur chemin, leve<" 
rent les épaules en difant : ils font faux y 
ils font faux. Les autres fouriânt comme 
fupérieurs a la rufe , ne fe donnoient pas 
la peine de s'arrêter ni de regarder ; enfin 
«ne femme du peuple en pris trois ea 
riant , les examina long-temps , & dit aux 
fpeâateurs : allons , je rifque trois pièces 
de yinçt^quatre fous par curiofité. L'hom- 
me au fac n'en vendît pas davantage , 
peiidant une promenade de deux heures ; 
il gagna amplement la gageure , contre 
celui qui avoir moins bien étudié que lui , 

ou moins bien CQnnu refprit du peuple. 
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Les marches du Pont-neuf s'ufent vifi* 
t/ement vers le milieu , & en peu d'an- 
nées y fous les pieds des innombrables 
paflans. Elles deviennent gliflàn ces, & l'ott 
eft obligé de les renouveller. 

Des marchandes d'oranges. & de citron p 
ont au milieu du Pont , des boutiques 
qui forment un coupd'œil agréable: car ce 
fruit eft auili fain qu'il eft beau. 



PONT-ROYAL. 

vJ'N jouit fur le Ponr-royal , du plus 
beau coup-d'œil de la ville. On y décou- 
vre d'un côté , le cours , les Tuileries , 
le Louvre; de l'autre, le Palais-Bour- 
bon , & une longue fuite de fuperbes 
hôtels. Les deux quais de l'ifle du Palais, 
& les deux autres qui bordent la rivière » 
ajoutent beaucoup à l'agrément de la 
perlpeôive. 

L'entrée par le pont de Neuilly , 
frappe d'admiration le voyageur, â me- 
fure qu'il s'avance vers la barrière de 
Chaillot 9 d'où fe préjentent â fes regards 
étonnés , la magnifique place de Louis XV, 
le jardin & le palais des Tuileries. 

Si l'on exécuroit enfin , le plan fi fou^ 
vent propofé de débarralTer le pont Saint* 

D 3 
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Michel , le pont au Change , fe poire 
Notre - Dame , & le poiit Marie , des 
gothiques l^âtimens qui les furchargenc 
dëfagréablemenc , Tœil plongeroit avec 
plaifir d*une extrémité de la ville à l'autre. 

Quel contrade choquant entre la ma- 
gnifique rive droite du Beuve , & la rive 
gauche , qui n'eft point pav^e , & eft tou- 
jours remplie de boue & d'immondices \ 
Elle n'eft couverte que de chantiers & de 
mafures habitées par la lie du peuple» 
Mais ce qui furprend davantage encore y 
c'eft que ce cloaque dégoûtant eft bornd 
d'un côté par le Palais -bodrboni & dé 
l'autre , par le beau quai des Théatins. 

La Galiote de SaintCIoud part régu- 
lièrement du Pont-royal ; & la modicité du 
prix y attire les fêtes & les dimanches, une 
fcule de Parifiens. Le départ & Parrivéed© 
ce bateau , ne donnent pas une bien haute 
opinion des talens nautiques des matelots 
de la Seine , par leur mal-adiefTe à parti? 
& à aborder. D'autres PariGens , arrivés 
trop tard pour profiter de la galioce , fe 
jettent à corps perdu dans des batelets 
particuliers , oubliant dans de fi frêles 
bâtimens , que le filet d'eau de ia Seine 
peut les engloutir , comme les gouffres du 
vafte Océan. Ceux qui ont accoutumé de 
parcourir les mers , tremblent à la vue de 
cet embarqi^emenr d^n^jereux^ 
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CHARMANT COUF-D'ŒIL. 

^L^N coup-d'œil très- agréable çncortt 

cft celui qu'offre le jardin des Tuileries^ 

ou plutôt les Champs Ëlifées ; dans un 

beau jour de printemps. Les deux rangs 

de jolies femmes qui bordent la grande 

all^é , ferries les unes contre les autres ^ 

fur une longue file de ch^ifes , regardant 

avec autant de liberté qu'on les regarde , 

refleirblent à un parterre anim^^de plu- 

fieurs couleurs. La diverfit^ des phyfiono^ 

nr.ies & des atours j la joie qu'elles onc 

d'être vues & de voir , l'efpece d'aflàuc 

qu'elles font lorfquè fur leurs vif âges brille 

l'envie de s'^clipfer ;. tout ajoute à ce 

tableau diverfifié qui attache les regards 

& fait naître mille idées fur ce que les 

modes enlèvent ou ajoutent à la beauté , 

fur l'art & la coquetterie des femmes^ 

fur ce défir inné de plaire , qui fait leur 

bonheur & le nôtre. 

Les vertugadin§ de nos mères , leurs 
étoffes tailladées de falbalas , leurs épau- 
lettes ridicules , leurs enceintes de cer-^ 
ceaux , cette multitude de mouches donc 
quelques-unes reflèmbloient i de vérita- 
bles emplâtres , tout cela efl difparu^ 

D 4 
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excepta la hauteur d^mefur^e de leurs 
coëffures : le ridicule n'a pu corriger ce 
dernier ufage ; mais le défaut eft tempes^ 
par le goût & la grâce, qui préfident à 
la (Irudure de l'élégant édifice. Les fem- 
mes, à tout prendre > font mieux mifes 
aujourd'hui qu'elles ne l'ont jamais été : 
leur ajuftement réunit la légèreté, la 
décence, la fraîcheur & les grâces. Ces^ 
robes d'une étoffe légère fe renouvellent 
plus fouvent que ces -robes où brilloient 
Tor & l'argent ; elles fuivent pour ainfi 
dire , les nuances des fleurs des diverfes 
faifonsr II n'y a que la main de nos mar- 
chandés de modes, pour métamorphofer 
avec une fi prodigîeufe diverfité , la gaze, 
le linon &: les rubans. Si les femmes poo- 
voient quitter ce choquant enduit de blanc 
& de rouge trop prononcé , elles auroient 
détruit le mauvais goût de leurs mères , 
& jouiroient de tous les avantages que îa 
rature a verfés fur elles , elles n*ont pas 
befoin de diamans & de parure , affiches 
du luxe & de l'opulence ; les diamans par- 
tagent Tattention que l'on doit à lei>r 
beauté réelle, & le charme le plus piquant 
d'une belle , eft d'ignorer qu'elle lé foiç^ 
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BOULEVARDS. 

V>' Est une promenade vafte , tnagnï- 
fîque, commode , qui ceint pour ainfî 
dire la rille : elle eft de plus ouverte à 
tous les états , & infiniment peuplée de 
tout ce qui peut la rendre agréable & ré-* 
créative : on s'y promené à pied , à cheval , 
■en cabriolet '^ & Ton peut placer les bon— 
levards à côte de tout ce qu*il y a de plus 
beau à Paris. 

Le boulevard du côté du midi , eft le 
moins fréquenté ; c'eô néanmoins le plusf 
falubre; on ne peut, (è lafler de Padmirer ; 
il eft orné de quatre rangs d'arbres , avec 
une chauflee d'encaifîiiment , (de cailloute 
ou de pavés ) de vin àt- quatre pieds de? 
largeur , qui tegnedaiià tin contour de Gx 
mille quatre-vingt-trois toifes. On nevoic 
de ces travaux , fuperbement prolongés & 
' utiles que dans une îmmenfe & riche ca- 
pitale. Cette efpece d'écharpe ou da 
ceinture eft admirable; mais elle renfer-r 
me des objets pauvres ^ défagréables Sc 
mefquîns. 
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NOS GRAND'MERES. 

X^ OS grand^meres n*ctoîent pas fi biea 
vêtues que nos femmes ; mais elles apper- 
cevoient d'un coup-d'œil tout ce qui 
pouvoit int^reflèr le bien-être de la fa* 
mille ; elles n'dtoîent pas auflî répandues ^ 
on ne les voyoit pas incéflamment hors dc: 
leurs maifons; contentes d'une, royauté' 
domeftîque , elles rcgardoîent comme 
très- importantes toutes les parties de cette: 
adminiftration. Telle étoît la (burce de 
leurs plaifirs , & le fondement de leur 
gloire : elles entretenoient le bon ordra 
& l'harmonie dans leur empire , fixoient 
le bonheur dans leurs foyers ^ tandis qu& 
feurs filles abufécs , vont le chercher vai- 
nement dans le tumulte du monde. Les; 
détails de la table , du logement y de. 
Tentretien, exerçoient leurs facultés; l'éco^ 
t^omie foutenoit les maifons les plus opu« 
tentes , qui s'écifoiileiït aujourd'hui. La. 
lemme paroilFoit s'acquitter d'une tâche: 
^gale aux travaux du mari^ en embjafl^nC: 
cette infinité de (oins qui regardant l'inté«^ 
rieur. Leurs filles formées de bonne heure ^ 
<?oncouroient à faire régner dans les mai*« 

%>m>.t ky ckMmfiSkdow. & gaifibles dç la 
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vie privée ; & l'homme à marier ne crai* 
gnoit plus de choiflr celle qui , née pour 
imiter fa mère y devoit perpétuer la race 
des femmes foigneufes & attentives. 

Que nous fommes loin de ces devoirs £1 
fimples , fî attachans ! Une conduite réglée 
& uniforme feioit le tourment de no^ 
femmes : il leur faut nne diflipacion per-* 
pétuelle y des liaifons à rinfini ; tous les 
dehors de la répréfentation & de la vanité* 
Elles ne font jamais bien dans toutes ces 
courfes, parce qu'elles veulent être abfo-» 
lumentoùla nature ne veut pas qu'elles 
foient, 8i, tant qu'ellès^aoront perdu le gou- 
vernement de la famille ^ elles ne jouiront 
jamais d'un autre empire. 

Autre obfervation ; les domeftiques faî- 
foienr alors partie de la famille ; on les trai^ 
toit moins poliment, mais avecplus d'afFec* 
tion ; ils le voyoient & devenoient fenfi- 
blés & reconnoiîTans. Les maîtres étoienc 
mieux fervis, & pouvoient compter fur une 
fidélité bien rare aujourd'hui. On les empé-* 
choit à la fois , d'être infi^rtunés & vicieux y 
& pour l'obciflance , on leuraccordoitei» 
échange bienveillance & proteâion. Au- 
jourd'hui les domeftiques paffent de mailba 
en maifon , îndiff^rens à quels maîtres ils 
appartiennent , rencontrant celui qu'ils 
ont quitté fans la moindre émotion : ils ne 
jBs ia£[j^mhknt que p^^ révéler les (ecxieB 

D6 
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qu'ils ont pu découvrir : ils font efpîons » 
& comme on les paie bien , qu'on les ha- 
bille bien ^ qu'on les nourrit bien y mais 
qu'on les méprifè , ils le fenter t , & font 
devenus nos plusgrands. ennemis : autrefois 
leur vieétcit laborieufe , dure & frugale ; 
mais on les comptoit pour quelque chofe ; 
& le domeftique mouroit de vieUlefle , à 
çîSté de fon maître. 



DES 

'GROSSES FORTUNES^ 



I 



L y a à Paris des fortunes de particuliers., 
de trois cent , cinq cent y feptcenr , neuf* 
cent-Aîille livres de rente ; & trois ou quà- " 
ïre peut-être, au-delà encore. Celles dé 
cent , à ^ cent-cinquante mille livres font 
communes. 

L'or, à dit quelqu'un , cherche à s'amon-. 
celer , il va où il y en a déjà ; plus il eft 
entas , plus il multiplie. Le premier écu^ 
9 dit Jean- Jacques Roufleau , eft plus diffi*^ 
cile à gagner que le'dernier million. Cette: 
v^it^ ie fait fèntir dans la capitale. Que. 
font tous ces opulens de leur or ? Ce cju'its; 
en font : rien de grand , rien de vraiment: 
ii)Û[e.».lfalpifiiîdeçes.riçb^ £ait qu'ils Ç^ 

r 



D E P A R r s. 8j 

tourmentent à pourfuivre des milères: 
ils fe font des cccupations graves , de futi- 
litéh: ils ont des inquiétudes pour fe procu- 
rer de fàufles Jouiirances & ils fetcurniett- 
tent , en arrangeant des parties de plaifir* 

Ils aiment mieux nourrir des chevaux 
que des hommes ; ils dcpenfent en objets de 
îuxe puériF , ce qui fuffiroit à la perfeâioiif 
de tous les arts ut les ; ils ne donntnt rien 
pour les expériences phyfiques , rien pour 
îes fciences augufles , qui font la grandeur 
& la dignité de l^homme ; s'ils obéiflènt à 
quelque caprice ruineux , ce caprice eft 
toujours petit , obfcur& extravagant; oa 
cite leur immenfe richeiTe ; on a peine i 
citer leurs bienfaits. Je regarde autour de 
moi ; je n'apperçois pas un feul rnonu* 
ment patriotique. Tout eft pour l'intérieuir 
de la raaifbn & pour là valetaille. 

Parmi ces hommes opulens , tel eft 
déclaré humain , généreux , ferviabley 
bon amf , dont la tête ingénieufe eft oc- 
cupée trois heures par jour , à trouver db 
nouveaux moyens pour ruiner fon pays ^ 
& redoubler fa mifere. Il parle d'équité\ 
d'humanité , de bienfaifane^ ; & le projet 
qu'il va donner le lendemain , ruinera fix 
cents famiiies ;. c'eft un accaparement», 
c'eft un monopole ; fon or ftmefte va ravir 
à rinduftrie pauvre i ce qu'elle aurait pu. 
gagnerî. 
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Une province eft taut à coup d^pofl?- 
èée de fes produâions. Tout eft enjev£ 
comme par enchantement. On honorera du 
nom de fpéculation , ce qui n'eft que l'ou- 
vrage de l'avarice. Le monopoleur eft un 
homme poli , qui parle des beaux arts f 
Comment oferoit-on Tappeller un concuf» 
fionnaire ? Il eft vrai qu'il fait quelque 
bien en détail autour de lui , & des 
maux horribles en grand, à cent lieues de 
fa demeure. Il femble étranger au royau- 
me , & n'exifter que pour fes maîtrefles 
& fes adulateurs. 

D'autres théfaurifent , & s'endurciC- 
fant à loifir , ne laiftent échapper aucunç 
parcelle de leur or entafte. En vain la 
mifere les fupplie en fondant en larmes ; en 
vain entendent-ils le récit des calamités 
particulières ; ils font infenfibles aux mal- 
heurs d'un honnête homme > comme à 
ceux de rétat. 

Préférer une pièce d^or à la vie de fon 
. frère , de fon femblable ! Le nommer fai- 
néant , coquin , parefteu)^ y pour fe dif- 
penfer d'être charitable ; mafquer fon aya- 
rice fous des prétextes faux , tandis qu'oit 
ne (e diflimule pas à foi-même fa dureté*. 
Ah ! mérite t-on enfliite le nom d'homme ^ 
Malheureux! qui endurcis tes oreilles, 
aux gémiftemens de Tindigence, quand tit 
itti:4& Ifi linceul fui: \& vUage x ^ ^^ ^ 
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feras reflêrr^ dans un étroit cercueil , s'il 
te reftoit quelques featîmens , dis , ne 
regretterois-tu point alors de n*^avoir pa$. 
donné quelques parcelles de ces richeflès 
inutiles^ pour fou lager les maux de tes 
frères? que te reftera-t-il de cette gran- 
de opulence ? Un cercueil de plomb y & 
quelques marbres fculptés. Eh ! quand if cft 
eft en ton pouvoir de métamorphofer cet 
pièces de méfal en jouiiTances pures Se 
intimes , apprends à les connoicre , â les. 
goûter : veux-tu être maudit aprèis ta mort^ 
& que Ton dife : II a dépenfépour fonoran* 
gerie , pour Tes porcelaines , pour fes dia- 
.mans , pour fon chenil... > & pour les hom-* 
mes fes femblables ?... Rien. Parlons du 
moins des gens qui donnent à dîner. C'eft 
bien peu de choie , mais c^efi toujours cela. 



LES BINEURS EN VILLE. 

%^Uelques gens d'une fortune ^iféer^ 
donnent ordinairement à diner deux ou 
trois fois par femaine , à leurs amis & à 
leurs fîmples connoifTances : une fois invi^ 
t^ , vous Têtes pour toujours. 

Avoif une table à Paris eft an objefi: 
^TpeBdieux.;. mai$. co. o'efi que dans 1% 
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capitale que tel homme peut fiibfîfler 
fans fortune , fans métier & fans talens: ce 
n'eft point là un citoyen fort recomman- 
dable , je l'avoue ; mais enfin j il faut que 
tout homme vive. Eh ! qui donnera à 
manger à celui qui a bon appétit fî ce n'eA 
le riche ? . 

Dix huit a vingt-mîlle hommes dînent 
régulièrement, le lundi chez le marchand, 
le mardi chezl^homme de robe , & pro- 
greilîvement ils achèvent la femaine , en 
montant d^étagé en étage. Le vendredi , 
ils fe rendent de préférence chez Tama- 
teurde m.arée , & jamais ils ne fe trom- 
pent fur le menu. Dans cette clafle font 
les agréables & les beaux parleurs , les mu- 
fîciens , les peintres , les abbés , les céliba- 
taires , &c. 

Ils ont vu tous les états , & font au fait 
d'une infinité 4ecaraâeres: ces gens-là ne 
favent nî le prix du pain , ni celui de la 
viande : les variations des commeftibles 
leur font parfaitement étrangères : ils nç 
payent que le porteur d'eau ; ils fortent. 
de chez eux poudrés , frifés , à deux heures 
précifes , & vont s'aflTeoir à des tables- 
délicates 9 ayant pour paffeport quelques- 
hifloriettes y une pour chaque maifon , &: 
la gazette de la veille. 

Ils favent tirer un parti abondant du fer** 
vice l tandis q^ue les provinciaux ^ Içs naj^i? 
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ces maladroits n'ont pas refprit de faire 
bonne chère ; car c'eft un art que favoîr 
goûter de tous les plats , à l'aide de quel- 
ques lignes. Le foir ils Te rendent chez 
«ne vieille dévote , chez un goûteux , un 
gros bénéficier ; ils y font collation & 
n'ont qu'à changer un peu de langage , 
félon l'efprit des perfonnages , & répéter 
les nouvelles qu'ils ont apprifes le matin. 
Ainfi , fans rentes , fans emploi , fans patri- 
moine , avec un habit , dû encore au tail- 
Jeur , & pavant de mois en mois un loyer 
modique , ifs trouvent de quoi vivre, & vi- 
vre en affea bonne compagnie. Une aptitu- 
de à retenir les nomis des perfonnes , quel- 
qu'ufage du monde , beaucoup de foupleflè 
dans les manières leur fuffic pour entrete- 
nir la converfation ; & on ncî diroît ja- 
mais , à les voir le front épanoui , le vifage 
tranquille , qu'il n'auroîent pas dîné , fans 
la généreufe complaifance de leur hôte. Je 
les compare aux oifeaux du ciel , qui pren- 
nent leur part de la récolte univerfelle , & 
qui ne paroîflent pas la diminuer. Selon 
moi , rien de fi honorable pour les riches 

Îjue de donner à manger â ceux qui fe pré- 
entent à leur table ; & de toutes les ma- 
nières de faire ufage de fes richeflès, 
c'eft (ans contredit la plus agréable pour 
Je grand nombre. Chacun en profite égale- 
ment : & puifque les riches aiment Voih 
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tentation , ils fe facisfont , en facisfaifant 
les autres. 

S'ils établiflbient une table économique 
& fans apprêt , ' où il n'y eût , ni luxe ni 
orgueil ; ayant l'honnête néceflaire , Se 
rien au deflus ; cela vaudroit mieux enco- 
re 9 & ils feroient dans le cas de renou- 
veller plus fouvent leur complaifance , ou 
de multiplier les couverts. 

Si fétois opulent , je mettrois ma volupté 
à donner aiafî â dmer ; mais ma table feroic 
frugale , compofée de mets fimples , & je 
me réjouirois fort, de voir autour de moi 
grand nombre de peirfonnes caufer & 
manger. 

On appelloit autrefois ces hommes -^ îà 
àçs parajîtes y terme injurieux & fût, in«- 
venté par la dureté, l'avarice & régoïfme. 
Il eft tout naturel que celui qui n'a pas une 
table, ( chofe chère à Paris ? ) aille cher- 
cher celui qui en a une toute fervie. Ce 
qu'on doit à l'infortune de plufieurs hon^ 
jiétes gens , le plaifir d'alimenter fon pro« 
chain , d'entretenir fa fanté , invitent 
l'homme fenfible â partager fes mets. 
L'hôte peut encore être redevable à ceux 
qui croient affez à fon bon coeur , pour 
aller le vifiter & lui demander une portion 
de la nourriture qu'il a de trop , & qu'il 
ne pourroit prendre , fans fe caulèr une 
indigeftJon. 
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La terre efTla table univerfelle , dreC- 
fée par le Créateur ; & l'oifèau , qui de 
Ton bec > faifît en volant un pauvre petit 
grain & l'emporte dans Ton nid , & un 
poète , qui va dîner chez un fermier-gé- 
néral , & lui offrir un appétit qu'il admire, 
prennent également tous deux ce qui leur 
eftdû. 

Hé!as ! nous ne faifons tous que pailèc 

fur la terre. Les grains , les fruits de l'année 

appartiennent tous à la génération pté« 

fente j & non a celle qui doit fuivre. Que 

la génération préfente ufe des vins que le 

foleil a mûri fous fes yeux ,* qu'elle mange 

les légumes qu'elle a vu croître. La nature , 

avec l'année , recommencera le cours 

de fes bienfaits pour d'autres êtres. •• 

Demain nous allons difparoître » & noua 

refuferions notre table à notre frère , & 

nous fermerions inhumainement le ver-» 

rouil , pour dévorer feuls notre fubfiftance ! 

A-t-on de l'appétit quand on mange feul»; 

]Et le repas fait-il le même bien que quand 

]} eft pris au milieu de la joie & du fourire 

des convives ? 

Que ce nom de parafite ^ prodigué à 
l'honnête indigence y qui a Ats droits à la 
table des riches , foit donc eiFacé à jamais 
de la langue y comme an mot qui ofFenfe 
rhumanité ; qu'on ne le prononce plus , 
fuc-tout à Paris ^ où ^ grâce à des mceuov 
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plus douces & plus humaines, îl com- 
mence à s'eceîndie. Qu'on ne l'entende 
plus que cheT l'homme inhumain & dur , 
quî s'ifole parce qu'il craint que fon ame ne 
foit apperçue ; & que ce mot n'ait plus 
cours que chez le pauvre , qui eft dans le 
cas lui-même d'aller dîner ailleurs , & qui 
n'a fur fa table étroite que fa portion 
congrue. 



LE MONARQUE. 

JLiE roi eft pour les Parifiens , ce qu'eft 
" le modèle au milieu d'une académie de ded 
(înateurs. Chacun , dans la capitale , s'é- 
vertue à faire fon portrait : on le crayonne , 
on le reprëfente fous toutes les faces ; & 
le plus fou vent, le portrait eft manqua, 
& fort peu reflemblant. Ceux qui font 
éloignés ne voient que les principaux traits 
qu'apporte la renommée, & fon bruit eft 
vague. Ceux qui l'approchent voient l'ex- 
térieur de l'homme , & les traits fins 
leur échappent. Entendez le valet qui le 
déchaufle > le courtifan qui le fuit â la 
chafle , le foldat qui combat pour lui , le 
magiftrat qui vient avec de^ remontran- 
ces, l'hqgBme de lettres qui le guêtre ^ 
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le philofophe qui le plaint , le peuple <jiiî 
Je juge par la valeur des denrJes : autant 
de portraits differens ; pçrfonne ne lit au 
fond de (on ame : c'eft au temps que le por- 
trait fidèle doit appartenir. Qiel homme 
néanmoins ed plus en vue & paroit plus 
propre à être faifi ? Le vrai caraâere de 
Louis XV n'eft-il pas encore pour nous , 
une e(pece d'énigme vraiment indéchif- 
frable. 



MOBILITÉ 
DU GQUrEKNEMENT. 



u 



N étrange? à Athènes , s*étant aflîs 
pour voir un ballet , apperçut cinq maf- 
ques , cinq habits , & un feul danfeiir. 
Qui fera , dit- il , les autres perfonn^ges ? 
Le même homme , lui repondit-oq. Le 
même homme ! Il a donc dans un feul 
corps plufieuis âmes. Tel eft le gouver* 
nement François. Excellent pantomime , 
& jouant tous les états ; il eft fucceflîve- 
ment militaire , homme de loi , financier , 
banquier , prêtre ; je l'ai vu niéme ^ au- 
teur pendant quatre ou cinq mojs ; car il 
lit cent brochures , dcteftables à la vérité ; 
m^\^ CQ role-i^ lui va^lus mal qa%}es autres» 
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Faut-îl s*^tonner après cela fi Ton trouvé 
â Paris , beaucoup de perfonnes du carac- 
tère d'ÀJcibiade y qui y vain , brillant » 
propre à revêtir toutes fortes de caraâe- 
res , aimoit la repréfen ration , & tout ce 
qui attiroit l'œil du vulgaire ; ^toit enfin 
plus fenfible à la réputation d'homme d'ef- 
prit, qu'à celle de bon citoyen. 



ESPION S. 

\^ U A N D le Parifien n*a droit pas la 
légèreté qu'on lui reproche , il Tadopte- 
roit par raifqn. Il marche environné d'eC- 

[)ions. Dès que deux citoyens fe parlent à 
'oreille y furvient un troifîeme , qui rode 
pour écouter ce qu'ils difent. Ceft un ré- 
giment de curieux que celui des efpions de 
police ; av^c cette différence , que chaque 
individu de ce régiment a un uniforme 
particulier , qu'il change chaque jour ; & 
rien de fi prompt & oe fi étonnant que 
ces fortes de métamorphofes. 

Celui* qui porte une épée le matin ^ prend 
le foir un rabat ; tantôt il repréfence un 
paifible robin en cheveux longs , tantôt un 
Ipadaflîn , Tépée fur la hanche ; le lende- 
niain , ayant en main une canne à pomme 
d'or I il iSgurera un fmancier uniquemenc 
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occupa de calculs; les cravedifTemensIes 
plus bizarres ne lui coûtent rien. Il eft 
dans la même journée , chevalier de faine- 
Louis & garçon perruquier , prieur ton-» 
furé& marmiton : il viiite le bal paré & 
le tripot le plus infeâ ; tantôt le 4ia<n^i^c 
au doigt , tantôt la plus falle perruque fur 
la tête , il change prefque de phyfiono- 
ruie comme d'habillement ; & plus d'un 
enfeigneroît à Prëville l'art de fe décom- 
pofer ; il eft tout yeux , tout oreilles , 
tout jambes; car il bat , je ne fais com- 
ment , le pavé de feize quartiers : tapi 
quelquefois dans le coin d'un café , vous 
direz un homme lourd , trîfte , ennuyeux , 
qui ronfle en attendant le fouper ; il a tout 
vu > tout entendu. Un autre fois , il eft 
orat|3Hr , il a rendu le premier des propos 
hardis 3 il vous follicitt à vous débouton-- 
fter , il interprète jufqu'à votre filence ; 
& que vous lui parliez , ou que vous ne lui 
parliez pas , il fait ce que vous penfez de 
telle ou telle opération. 

Tel eft l'inftrument univerfel dont on 
^e fert à Paris pour pomper les fecrets , 
& ceft ce qui détermine plus volontiers 
les aâions des Miniftres , que tout cç 
qu'on pourroit imaginer en raifonnemens 
èc en politique. 
I^'çfpioha^e a détruit les liens de la cpn^ 
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fiance & de ramitié ; on n'agite que des 
queftions frivoles , & le gouvernement 
diâe , pour ainli dire , aux citoyens la 
thcfe fur laquelle ils parleront le foir dans 
les cafés & dans les cercles. Si l'on veut ca- 
cher la mort d'un homme , on ne fe dira 
qu'à l'oreille , il eftmort ; & l'on ajoute- 
ra , on nt parle point de cela jufqi!à nou^ 
Vel ordre. Le peuple a perdu abfolun\ent 
toute idée d'adminillraripn civile & policl- 
que , & fi quelque chofe pouvoit faire rire 
au milieu d'une ignorance fi déplorable , 
ce feroit le propos de tel bourgeois inepte, 
qui s'imagine conftamment que Verfailles 
& Paris doivent donner la loi & le ton à 
toutel'Europe ; & delà, au monde entier. 
La crafle des préjugés les plus invétérés , 
ne peut pas abandonner ces vieilles têtes 
parifiennes , modifiées par la fottife la phis 
incurable. Le peuple, qui n'a guère d'autre 
leûure que la gazette de France , ne rai- 
fpnne que d'après elle. 



LES GOLPORTEURS: 



L 



Es mouchards font fnr^toutla guerre 
aux colpoteurs , efpece d'hommes qui 
font trafic des feuls bons livres qu'on puifTe 

encore 



5k 
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encore lirç en France ; >& confêquefflmenc 

prohiba. .. ' * 

On les fnatraite horriblement ; tous les 
limiers de la poHce poursuivent ces maU^ 
heureux , qui ignorent ce qu[ils vendent , 
&qui cacheroient la bible fous leur rnàn-^ 
teau , fi le lieutenant de police s'avifoic. 
de défendre la bible. On les met à laBaftil-, 
le pour de futiles brochures , qui feront 
oubliées le lendemain , Quelquefois au 
darçan. Les gens en place (e vengent aih{î 
des petites fatîres , què'Ieur élévation en- 
fante néceiTairement ; on n'a point encore 
vu de miniftres dédaigner ces traits obf- 
curs, fe rendre invulnérables d'après la 
franchife dé leurs opérations , & fongec 
que la louange fera muette , tant que la 
critique ne pourra librement élever (a 
voix. 

Qu'ils puniffent donc la flatterie qui les 
afliege , puifqu'ils ont tant peur du libelle 
qui contient toujours quelques bonnes vé- 
rités ; d'ailleurs , le public eft là pour jugée 
le détraâcur ; & toute fatire injufte , n'a 
jamais circulé quinze jours fans être frap- 
pée de mépris.- 

Souvent les prépofés de la police char- 
gés d'arrêter ces pamphlets , en font le 
cqmmerce en grand , les dîftribuent â des 
perfbnnes choifîes & gagYient à eux feuls 
iH^s que trente colporteurs. 

Tome L . E 
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Les minières fe crompenc réciproque- 
ment quand ils font attaqués de cette ma- 
nière ; Tun rit de la grêle qui vient de 
fondre for Tautre , & favorife fous main 
ce qu'il paroit pourfuîvre avec chaleur. 

L'hifloire de la correfpondance du chan-, 
celier Maupeou ( ce livre qui , après l'avoir 
ridîculifé , Ta enfin débufquë) mettroit 
dans un jour curieuse les rufes obliques , 
& les bons tours que fe jouent les ambi* 
tieux dans le chemin du pouvoir & de la 
fortune. • 

On n'imprime plus â Paris , en fait de 
politique & d'bifioire > que des fatires & 
des menfonges : l'étranger a pris en pitié 
• tout ce qui émane de la capitale fur ces 
"matières ; les autres objets commencent à 
s'en reflentir , parce que les entraves don* 
nées à la penfée , fe manifeftent jufques 
dans les livres de pur agrément. Les prefles 
de Paris ne devroient plus fervir que pour 
Içs affiches , les billets de mariages & les 
billets d'enterrements: les almanaçhs font 
déjà un objet trop relevé , & l'inquifition 
les épluche & les examine. 

Quand je vois un livre rQvêtu de Tau* 
torité du gouvernement , je parie , fans 
l'ouvrir , que le livre contient des men« 
fonges politiques \ le prince peut bien dire» 
ce morceau de papier vaudra mille francs ; 

mais '}l np peut pas dire , ^ue ççttc trreu^ 
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dtvUnne vtrité , ou bien que cette ve'riténé 
foit plus qdune erreur ; il le dira , mais 
il ne contraindra jamais les efprits à 
Fadopter. ^ ~ 

Ce qui eft admirable dans l'imprimerie; 
c'efi que ces beaux ouvrages , qui font 
l'honneur de refpric humain , ne fe com« 
mandent point , ne fe paient point : au 
contraire , c'eft la liberté naturelle d'un 
efprit généreux , qui fe développe malgré 
les dangers ^ & qui fait un prëfent à l'hu-* 
manité y en dépit des tyrans ; voilà ce qui 
rend l'homme de lettres fi recommanda-* 
ble , & ce qui lui alTure la reconnoiflance 
des fiecles futurs. 

Ces pauvres colpoteurs , qui font circu* 
1er les plus rares produâions du génie ^ 
fans favoir lire ; qui fervent à leur infçu 
la liberté publique , pour gagner un mor- 
ceau de pain , portent toute la mauvaife 
humeur des hommes en place , qui s'atta- 
quent rarement à l'auteur , dans la crain- 
te de foulever contr'eûx le cri public ^ & 
de paroitre odieux. 



^^^ 
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HOMMES DE LA POLICE. 



C 



'Est une tnafTe de corruption ^ que la 
police divife & partage en deux : de Tune , 
elle en fait des efpions , des mouchards ; 
^e l'autre , des fateUites , des exempts ^ 
qu^elle lâche enfuite contre les filoux » 
les efcrocs , les voleurs , &c , â peu prés 
comme le cbafTeur ameute les chiens con* 
tre les renards & les loups. 

Les efpions ont d'autres efpions à leurs 
trouflës , qui les furveillent , & qui voient 
s'ils font leur devoir. Tous s'accufent téci- 
proquemenf , & fe dévorent entr'eux pour 
le gain le plus vil. Ceft de cette épouvan- 
table lie que nait Tordre public. On les 
traite rîgoureufemenc , quand ils abufenc 
¥œ\l du magiftrat. 

Tel eft l'ordre admirable qui règne 
dans Paris, Un homme foupçonnë ou dé- 
fîgnë eft éclairé de fi prés , que fes moin*, 
dres démarches font connues , jufqu'au 
moment qu'il convient de l'arrêter. 

Le fignalement qu'on fait de l'homme , 
eft un véritable portrait auquel il eft im- 
poftible de fe méprendre ; & l'art de dé- 
crire ainfi la figure avec la parole , eft 
^QVffé fi 1910 1 quç Ip meilleur écrivain ^ 
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en y r^fî^chiflant beaucoup , n'y fauroic 
rien ajouter , ni iè fervir d'autres expreC» 
fions. 

Les Tb^fées de la police courent tou- 
tes les nuits y pour purger la ville de 
brigands ; & l'on peut dire , que les lions , 
les ours , les tigres font enchaînés par 
l'ordre politique. 

Il 7 a enfuite les efpions de cour , les ef^ 
pions de ville > les efpions de lit , les ef- 
pions de rue , les efpions de filles , les 
efpions de beaux efprits; on les appelle tous 
du nom de mouchards , nomi de famille du 
premier efpion de la cour de France. 

Les hommes de qualité font aujourd'hui 
le métier d'efpions ; la plupart s'appel- 
lent Monfieur le Baron y Monficur le 
Comte y Monfieur le Marquis. 

Il fut un tems , fous Louis XV , où les 
efpions étoient fi multipliés y qu'il étoic 
défendu â des amis qui fe réuniflbient en- 
(èmble , d'épancher mutuellement leur 
cœur fur des intérêts qui les afTeâoient vi- 
vement: l'inquifition miniftérîelle avoir 
mis fes fentinelles â là porte de toutes les 
failes , & des écouteurs dans tous les cabi- 
nets ; on puniflbit j comme des complots^ , 
dangereux ^ des confidences naïves , faites 
par des amis à des amis^ & deflinées â; 
mourir dans le lieu même qui les avoit 
reçues* 
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Les recherches odieufes empoifbnnoient 
la vie fociale > privoienc les hommes des 

{)lai{irs les plus innocens, & transformoienC 
es citoyens en ennemis qui crembloienc de 
s'ouvrir Pun i l'autre. 

Tout homme attacha à la police , fous 
quelque dénomination que ce puifle être , 
ji'eft plus admis dans la bonne fociétë , & 
l'on a raifon. 

^ Le quart des domeftiques fervent d'eC- 
pions, & les fecrets des familles , que 
l'on croit les plus cachas , parviennent à 
la connoifTance des int^refTés. 

Les miniftres ont leurs efpions à eux> 
f<^par^menc de cc^ux de la police , & les 
foudoient ; ce font les plus dangereux de 
tous ^ parce qu'ils font moins fufpeâs que 
les autres y & quMl eft plus difficile de les 
reconnoltre. Les miniftres favent par ce 
moyen tout ce qu*on dit d'eux; mais ils n'en 
profitent guère I ils font plus atcehtifsà rui- 
ner leurs ennemis , à barrer leurs adverfai* 
res » qu'i tirer un fage parti des libres & 
naïfs avertiflemens que la multitude leur 
envoie ; car on s'explique toujours allez 
librement fur le compte des miniftres : en 
xie porte véritablement de refpeâ qu'à la 
perfbnne des princes. 

Mais les fecrets des cours n'échappent 

f)oint par les efpions ; ils s'ëchappent à 
'aide de certaines gens , fur lefquels on n'a 
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aucune défiance ; ainfî les vaiflêaux les 
mieux conftruits font eau par une fente 
imperceptible, qu'on ne fauroit découvrir. 

Ce qui intërefTe dans les cours , & fur- 
tout dans la nôtre; c'eft qu'il y a un degré 
d'obfcuritë , répandu fur les opérations. 

On veut pénétrer ce qui fe cache ; on 
cherche à favoir jufqu'à ce qu'on con- 
noifTe ; c'eft ainfî que la machine la plus 
ingécieufe ne conferve fon plus haut prix , 
que jufqu'à ce qu'on ait vu les reflbrts qui 
la mettent en aâion. Nous ne nous atta-* 
chons fortement qu'à ce qui ne fe laide 

f>énétrer qu'avec peine. Avec le tems , 
es chofes les plus myfiérieufes prennent un 
caraâere de publicité : la langue redira 
infailliblement ce que l'œil a vu , & même 
ce qu'il aura fait foupçonner. 



LE GUET. 

' JLi A fâreté de Parts , pendant la nuit; 
eft l'ouvrage du guet, & de deux ou trois 
cents mouchards , qui battent le pavé ^ 
qui reconnbiflent & qui fuivent les gens 
fufpefts ; c'eft pendant la nuit que fe fonc 
tous les enlévemens de police. 

Les fallots répandus çà & là , ne laif- 
fent pas que d'intimider les brigands ; de 

£4 
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forte ' que les rues de Paris font fûtes I» 
nmt comme le jour y à quelques accîdens 
près ; accidents inivîtables , quand on 
îbnge à la foule des hommes défcfpër^s , 
qui n'ont plus rien à perdre^ 

On roffoit autrefois le guet , & c*^toît 
xnéme un amufement que fe procuroieqc 
!es jeunes gens de famille & les mouf« 
quetaires ; on cafToit les lanternes , on 
frappoit aux portes > on faifoit tapage dans 
les mauvais lieux ; on enlevoit le fouper 
qui fortoit du four , & l'on claquoit la 
fervante ; on déchiroit en fuite la robe du- 
commif&ire ; on a réprima ces excès avec 
tant de f^v&it^^ qu'il n'eft plus'quçftioa 
de pareils jeux : la jeuneflè n'eft plus ré- 
putée indifciplinable y & rien n'excuferoit 
aujourd'hui la violente incartade d'une, 
tête écervelée. 

Ce n'eft pas là un des petits avanta-» 

ges de la capitale. L'âge mûr n'a rien à- 

' craindre de f âge bouillant. Un magiftrat- 

a dit , qu'il vouloit que le pavé de Paris 

' fût refpeâé comme le fanctuaire & le 

tabernacle : il a raifon , & il a bien dit. 

La civilifation e.ft prefque perfeôion* 
»ée de ce côté- là , on. n'a rien à craindre 
de l'infolence & de. rîvreffè , parce que 
Ka main-forte n'eu pas éloignée. On l'ap-* 
pelle à fonfecours , & on obtient ordir^ 
Clairement prompte juftice> 



r 
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Pierre le cruel , qu'on dit avoir aîmë 1* 
^iftice , en a donn^ une bonne preuve, à 
ce qu'a dit un hifiorien Efpagnol. It 
aîmoic à courir les rues la nuit : il fit un> 
jour du tapage ; un garde de nuit croyant? 
remontrer un particulier , le battit Yigou<«^ 
reufement y le roi le tua. La juftice le^ 
lendemain fit des perquifitions contre^ 
Vauteur du meurtre. Une bonne femme? 
qui avoit reconnu le roi , Paccufa. Les ma*- 
giftrats en corps allèrent lui porter des* 
plaintes : le roi , pour fatisfaire la juftice ^ 
fit couper la t^t^ à fon effigie. On voie: 
encore cette ftatue tronquée au coin de la^ 
rue où ie*meurtre fut commis. 

Cartouche a fait trembler là vilb de-' 
Paris , pendant un aflez long efpace de^ 
temps ; un pareil chef de voleurs, eut-il 
encore plus d'audace & de reflburces,. 
n'auroit pas de nos jours un tel avantage.. 

Une correlj^ondance non interrompue-* 
entre le magiftrat & fes pr^pofés , opère- 
la connoiflance fuivîe de tout ce qui fe* 
paflTe ; & Ton prévient des défordres» 
autant qu*^ofc en punit. 

Les recherches , informations & vérî*-- 
ficatîons , aboutiffent à un centre , où fe>* 
réunit tout ce qui intérefle la^ fûrec^-* 
publique. 

Indépendamment dé ces foins , les lân^- 
tecaes & réverbères , les difFérens corgs-- 
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de-garde difiribu^$ , & comme je l'ai d^)â 
dit , les fallots errans de tous côtés , ont 
prévenu une infinité d*accidens. 

On ne faurok trop multiplier les pré- 
cautions ^ fur-tout â l'entrée des hivers . 
"la machine eft bien montée depuis 
cinquante ans , mais cette machine , com« 
me toute autre , a Tes momens de lan- 
gueur. Si elle vcnoît à s'arrêter , Paris 
feroit en proie aux horreurs d^une ville 
prife d'afTaut* 

La garde monte â prés de quinze cents 
bommes , on peut s'enrôler & vieillir dans 
ce corps , fans craindre les bleflùres : on 
peut y poufler fa carrière auffiloin qu'un 
moine qui boit , ^nange & digère , on en 
cft quitte pour dormir le jour , au lieu de 
repofer la nuit. 

Quelquefois les foldats du guet maltrai- 
tent fans fujet ceux qu^ils arrêtent p & leur 
mettent les menottes d'une manière cruel- 
le , on doit réprimer fecrétement de pa- 
reils abus , & empêcher que les gardiens de 
la fureté publique n'attentent impitoya- 
blement au moindre citoyen , qui doit 
toujours être refpeôé , jufqû^à ce que le& 
loix aient prononcé y car il peut être in- 
Docent j avec toutes les apparences d^ua 
liumme coupable. 
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LIEUTENANT j 
DE PO LICE. 
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U N lieutenant de police eft devenu nu 
miniflre important , quoiqu'il n'en porte 
pas le nom , il a une influence (ecrete & 
prodigieufe , il fait tant de chofes , qu'il 
peut faire beaucoup de mal ou beaucoup 
de bien , parce qu'il a en main une multi'- 
-cude de fils qu'il peut embrouiller ou dé- 
brouiller à Ton gré , il frappe ou il fauve -, 
41 répand les ténèbres bu là lumière , fon 
autorité eft aufli délicate qu'étendue. 

On connoît fes fondions , mais on ne 
fait peut-être pas qu'il s'occupe encore à 
dérober à la juitice ordinaire une foule de 
jeunes gens de famille , qui dans l'effervef- 
cence des paffions, font des vols, des éfcrd- 

Siiertes pu des baflbf&s ; il les enlevé d la 
étrifTure publique : la honte en réjaiHiroic 
fur une famille ehtîere & innocente ^ il 
fait un aâe d'humanité , en éparjfnftnt à des 
•pères malheureux , l'opprobre tlônt ils 
alloient être couverts : car nos préjugés , 
fous ce point de vue , font bien in)tiftes 
& bien cruels. 

Le libertia eft ofiferx&é ou exilé , & île 

E 6 
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pafle point par la main du bourreau ; ainfil 
la police arrache aux tribunaux des coupa^- 
bles qui m^riteroient d'être punis ; mais. 
coimne ces jeunes gens font- fouflraîts à< 
la foci^t^ ,, qu'ils n'y rentrent que quand, 
leurs fau^s font expirés ^ & qu'ils font- 
corrigés ; ia [ociété n'a point à fe plaindi^ 
d/e cette indulgence» 

On fera feulement la remarque , qu'if 
n'y a guère de pendus > que. dans la cloflb: 
àt la populace : le voleur de la lie du peu^p-- 
pie y fans famille » fans appui , fans pro-^ , 
teàions- , excite d'autant moins la piti^ >> 
qu'on, s'êft mpntrjé indulgent pour d'au- 
tres.. 

On enlève tous lies mois , fans beauf-^ 
coup de façons , & fur le fimple. ordre 
d'un comniiffaire , trois à quatre centSN 
femmes publiqpes ;on met les unes à bi«i* 
cêtre ,, pour les guérir ; les autres à l'hô- 
pîtal , pour les corriger ; celle? qui ontt 
.iquelqu'argent , fe tirent d'affaire. 

On voit paflfer toutes ces créatures , un^ 
certain j pur du mois ,. devant le juge dç: 

Îfolice , feut juge en cette matière ; elles; 
tii font une révérence ou lui difent des. 
îrijures ; & il ne fait, que répéter: grave- 
jnent , à P hôpital y, à r hôpital.. 

CtttQ partie, de notre, légiflation eflc 
Irès-vicieufe y parce qu'elle eft très-arbj-'. 
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aant ie police détermine feul l'emprifon- 
flement & fa durée , plus ou moins longue* . 
Les plaintes font ordinairement portées 
par les gens du guet ;. & il eft bien éton- 
nant , qu'un feul homme difpofe ainfî dd 
la liberté d'un fl grand nombre d'indivi-» 
dus : l'opprobre dans lequel ilsfont tom- 
be's , ne jpftifîe pas cette violence: il feroit 
&cile de fuivre une partie de la procédure 
ufitée dans les cas criminels , puifqu'il 
s'agit de la perte de la liberté : des nlles 
ianocentes , & que la timidité empéchoic 
de répondre ,, fe font quelquefois trouvées 
confondues avec ces malheùreufes. 

Le lieutenant de police exerce de même: 
un empire defpotique fur les mouchards 
qpi font trouvés en contravention^ ou qui 
ont fait de faux rapports : pour ceux-là.,, 
c'êft une pqrtion fi vile & fi lâche , que 
l'autorité à laquelle ils fe font vendus , a- 
néceifairement un droit abfolu fur: leur 
perfonne.. 

Il n'en n'eft pas de même de ceux qui 
ibnt arrêtés au nom de la police: ils ont pu 
commettre, des fautes légères : ils ont 
pu avoir des ennemis dans cette foule 
d'exempts ,. d'efpions , & de fateilites, que 
Ifon croit fur leur parole» L'œil du msi- 
giûrsLt peut être inceflament déçu , & l'on; 
devroic remettre âun examen plus férieux: 
IjLsuAVioii. de. c^s. délits :. i^m Bxcétxmi 
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englojatit une foule d'hommes qui s'y per-* 
verefflènt encore , & qui en fortenc plus 
ïnéchans qu*ils n'y écoient entras. Avilis 
ii leurs propres yeux > ils fe précipitent 
enfuite dans les plus grands d^fordres. 

- Je le répète , cette partie de notre lé- 
-gîflation -eft dans un cahos affreux : elle 
reflèmble prefqué à celle qui détermine 
l'enlèvement des pauvres : mais on ne 
ibnge feulement pas à remédier à ces lois 
abufives , oui fe font formées fous l'œil des 
tribunaux légitimes , fans qu'on puiflè en 
'connoicre la validité , la fanâion, ni 
l'origine. 

- Il y a des momens où la police fe relâche 
incroyablement , & c'eft après quelques 
accidens célèbres qu'elle reprend fa vi- 
gueur. 

On cache & l'on étouffe tous les délits 
fcandaleux , & tous les meurtres qui peu- 
vent porter l'efFroi , & attefter l'in vigi- 
lance des prépofés â la fureté de la ca- 
pitale. 

On enterre par ordre de la police les 
fuicides y après la defcente & le procès- 
verbal d'un commiiïaire ; & l'on fait fage- 
ment : fi l'on en publioit la lifie > elle 
feroit effrayante. 

Les accidens qui arrivent fur le pav^ 
de Paris , ou par les voitures pubHques ou 

-par la chke de& tuiles ) wdaïui 1^ bâci^ 
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mens , font de même enfevelis dans le 
filence. Si Ton tenoic régifire fidèle de 
toutes ces calamités particulières , IVpou- 
vante feroit regarder avec horreur cette 
ville fuperbe. C'eft à THôtel-Dieu ; c'eft 
• à la Morne , que l'on apperçoit les nom* 
'breufes& déplorables viâimes des travaux 
publics,& d'une trop nombreufe population* 

Au refte > c'eft un terrible & difficile 
emploi , que de contenir tant d'hommes 
livras â la difette , tandis qu'ils voient 
les autres nager dans l'abondance; de 
contraindre , dis-^je , autour de nos palais ^ 
de nos demeures brillantes , tant de mal- 
heureux pâles & défaits ^ qui refTemblent à 
des fpeâres , tandis que l'or , l'argent , les 
diamans rempIifTent Fintérieur de ces 
mêmes demeures , & qu'ils font violem-* 
ment tentés d'y porter la main^, pour 
appaifer le befoin qui les tue. 

L'extravagance & la difllpation du luxe 
diminuent peut-être â leurs yeux h honte 
& l'injuftice du vol. 

Une audience du lientenant ëe police 
eft fort divertiffante : on lui fait toutes 
fortes de plaintes & de demandes ; on 
l'approche , on lui dit un mot à l'oreille i 
il répond par une phrafe bannale , il 

{)rend des placets dans trois antichambres ;: 
es mains du fecrétaire ou du commis ^ 
peuvent à peine les contenir, La popue^ 
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kce occupe la dernière falle j & Tappelle 
en tremblant , Monftigneur \ ce dernier 
rang eft promptement expédié. 

Si ce magiftrat vouloit commumguer 
au philofophe , tout ce qu'il fait , tout ce 
qu'il apprend , tout ce qu'il voit , & lui 
faire part de certaines chofès fecretes ^ 
dont lui feul eft à peu près bien inftruic: 
il n'y auroit rien de fî curieux & de il 
hiftruâif fous la plume du philofophe ;. si 
^tonneroit tous fes confrères. Mais ce 
magiftrat eft comme le grand pénitencier ; 
il entend tout, ne rapporte rien , & n'eft 

. pas ëconné de certains délits , au même 
degré que le feroit un autre homme. A. 
force de voir les rufes de la fripponnerie, 
les crimes du vice , les trahifons fecre*- 

. tes , & toute la fange impure des aâioçs 
humaines , ce magiftrat a nécelTairemeBC 
un peu de peine à croire à la probité & à. 
la vertu des honnêtes gens. Il eft dans 
un étafr perpétuel de défiance ; & au fond 
il doit pofleder ce caraâere-ià ; car il ne 
doit rien croire d'impoftible , après les 
leçons extraordinaires qu'il a reçues des> 
hommes & des événemens , & fa charge, 
hil commande un doute fevçre* 
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INCENDIES. POMPES. 



L 



!ps incendies modernes les plus vio- 
Jens y (ont celui de la Chambre- des* 
Comptes, du 27 oftobre 1737 ; les deux 
de rHôiel-Dieu , du 1 août 1737 , & du 
30 décembre 1773» On n'a pu lavoir au 
îufte le nombre des malbeiureux qui , dans 
ce dernier défaftre, ont péri 9 étouffés dans 
les flammes. La gazette de France a £i 
bien menti à cette époque ! mais il paroic 
qu'il n'y a guère eu moins de douze à 
quinze cents viâimes*. 

Comptons l'incendie du Pont-au-change, 
le z6 janvier 174^. Sept à huit filles ouvriè- 
res , en chappes & chafubles , enfermées 
fous la clef par leur maitreiTe jaloufe de 
maintenir leur chafieté , furent brûlées 
Vives. Leur chambre étant garnie de bar- 
reaux de fer , elles ne purent fe jetter dans 
la rivière. Ce flit un (peâacle affreux que 
d'entendre leurs cris , & de les voir pérît 
fans pouvoir leur porter du lècours» 

Comptons l'incendie de la foire Saine* 
Germain en 1760 : il dévora la plus magni* 
fique charpente qui fut en Europe. 

Comptons l'incendie de l'opéra en 17^3.,' 
qui nous a valu unefalle plus belle & plus, 
commode. 
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Comptons enfin Pincendie du Palais , 
le II janvier 1776, & qui n*a peut-être 
)>as été l'ouvrage du hafard. Il a rappelle 
l'incendie de la plus grande partie des 
bâtimens de ce même Palais , arrive le 
7 mars 1618. On dit que ce furent les 
complices de la mort de Henri IV qui 

^ firent mettre le feu, croyant par là 
rûler le greiFe & le procès de Kavaillac. 
Sans l'attention. & les foins du greffier 
Voifîn , les regiftres du Parlement auroienC 
été brûl&. 

Ce n^eft que depuis quelques années , 
que le fervice des pompes procure ait 
public un fecours convenable , prompt & 
igratuit. On aflliiettifloit autrefois â une 
'amende le particulier , dans la maifon 
«duquel le feu avoit pris : qu'arrivoit-il ? 
Le particulier vouioit éteindre le feu lui- 
inême , n'appelloit perfonne ; la maifon 
tétoit embrafée , & bientôt le quartier. 

Aujourd'hui , au moindre indice de feu ^ 
tn peut appeller, & s'adrefTer dircâemenc 
au dépôt où font les pompes & les gardes- 
pompes , avec leurs cafques , leurs haches : 
auprès font des voitures d'eau toutes prê- 
tes; on ne paye plus d'amende , & il 
n'en coûte abfolument rien pour être 
•fecouru. C'efl aux foins de Mr. de Sartine, 
«que l'on doit les précautions les plus fages , 
les plus mefurées & les mieui^ vues. 
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Le régiment des gardes - Françoîfes , 
qui ne faifoit auparavant que furcharger U 
ville d'un poids fatiguant , & la fcanda- 
lifer par des délits atroces , rendu utile 
enfin , a reçu ordre du Colonel de fortir 
des cafernes , au premier avis d'un feu , 
de fe porter à l'incendié avec des d^ta- 
chemens > & là de donner tous les fecours , 
félon la nature du danger. 

Les foldats > munis des ufienfiles n^cef- 
faires , travaillent avec une cël^rit^& un 
fuccès admirables ; il efi race que les incen- 
dies , depuis ce nouvel ordre j faifent de 
grands ravages. 

Cet ^tabliflèment fait voir qu*il efl 
poflible de perfeâionner également , & 
l'une après 1 autre , toutes les parties de 
la police ; puifque celle-ci , fi d^feâueu- 
fe , il y a vingt ans y excite aujourd'hui 
l'admiration & la. reconnoifTance des 
citoyens. 



REVERBERES- 



I 



L n'y a plus de lanternes depuis feize 
ans. Des réverbères ont pris leur place. 
Autrefois) huit mille lanternes ^ avec des 
chandelles mal pofëes , que le vent ^tei- 
gnoic ou faifoit couler , éclairoienc mal j 
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& ne donnoient qu'une lumière pâle ^ 
vacillante , incertaine , entrecoupée d'om- 
bres mobiles & dangereufes : aujourd'hui 
on a trouvé le nioyen de procurer une 
plus grande clarté à la ville & de joindre 
à cet avantage , la facilité du fervice. Les 
feux combinés, de douze cents réverbè- 
res , jettent une lumière égale , vive &, 
durable. 

Pourquoi la parcimonie préfîde*t-elle 
encore â cet établifTement nouveau ? L'iti- 
terrupcion de$ réverbères a lieu les jours 
de lune ; mais avant qu'elle (bit levée fur' 
l'horifon , la nuit la plus obfcure règne 
dans les rues ; & quand elle brille aa 
firmament , la hauteur des maifons inter- 
cepte encore les rayons de cet aftre, 
dont le flambeau devient inutile : quand 
il fe couche^ les mêmes inconvéniens fe 
font fentir ; & Paris alors eft totale- 
ment plongé dans les plus dangereufes 
ténèbres. 

L'huile àês réverbères eft une huile âe 
tripes , qui fe fabrique, lors de la cuiilbn , 
dans l'îfle àes C ignés. 

On fait payer, tous les vingt ans , aux 
propriétaires des maifons , une fomme 
af^ëz confidérablè , pour le rachat des 
boues & lanternes ; la taxe furpafTe de 
beaucoup les frais qu'il en coûte pendant 
ces vingt années ; ce qui ed une vexa.- 
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tion de plus , que fapporte le bon 
Parifien. 

Les boues de Paris , chargées de par- 
ticules de fer y que le roulis éternel de 
tant de voitures détache incefTammetvt , 
font néceflairement noires; mais l'eau qui 
découle des cuiflnes , les rend puantes. 
Elles (ont d'une odeur infupportable aiix 
étrangers , par la quantité de foufre & de 
fel nitreux , dont elles font imprégnées ; 
les taches qu'elles font , brûlent l'étofFe, 

Des tombereaux enlèvent les boues & 
les immondices ; on les v^erfe dans les 
campagnes voifînes ; malheur à qui fe 
trouve le voifîn de ces dépôts infeâs. L'en- 
lèvement de$ boues eft à l'entreprife & 
au rabais. 

Quand il a neigé , & qu'il faut enlever 
toutes ces neiges, ainfi que les glaçons 
des ruifTeaux , & que toutes les ordures 
ont pris la confiflance de la pierre ; ce n'eft 
pas alors un petit ouvrage , que le charroi 
de ces^ matières endurcies , qu'il faut 
préalablement détacher des bornes. Les 
rues deviendroient impraticables au boue 
de trois jours , & l'on feroit enfermé 
chez foi , fans la police qui redouble de 
vigilance & de travail. Il y a des parties 
fi bien traitées , qu'on ne fait pourquoi 
d'autres font abfoluinent négligées. 
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ENSEIGNES. 



Es enfeignes font maintenant appli- 
quées contre le mur des maifons & des 
boutiques ; au Keu qu'autrefois elles pen* 
doient â de longues potences de fer ; de 
forte que Tenfeigne & la potence , dans 
les grands vents y menaçoient d'écrafer 
les paffans dans les rues.. 

Quand le vent foufHoit, toutes ces 
enfeignes y devenues gémifTantes , fe heur- 
coient , & fe choquoient entr'elles ; ce 
qui compofoit un carillon plaintif & dif- 
cordant , vraiment incroyable pour qui ne 
Ta pas entendu. De pins , elles jettoient 
la nuit des ombres larges y qui rendoient 
culle la foible clarté des lanternes. 

Ces enfeignes avoient pour la plupart 
un volume cololTai , & en relief. Elles 
donnoient l'image d'un peuple gigantef- 
que , aux yeux du peuple le .plus rtaboiigri 
de l'Europe. On voyoit une garde d'épëe 
de iix pieds de haut » une botce grofle 
comme un muid , un éperon large comme 
une roue de caroffe; un gant qui auroit 
logé un enfant de trois ans , dans chaque 
doigt ; des têtes monflrueufes ; des bras 
armés d'un fleuret , qui occupoient touce 
la largeur de la rue. 
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La ville , qui n'eft plus hëri(Ke de ces 
appendices groflîeres , offre , pour ainfi 
dire , un vifage poli y net & rafé. On doit 
cette fage ordonnance à Monfîtur Antoi^ 
ne^aimond^Jean- Gualbert-- Gabriel de 
Sartine , qui , de Lieutenant de Police j 
eft devenu Minifire de la Marine. 



LES HALLES. 



U: 



N coup-d'œil unique eft celui que 
prëfentent au point du jour la halle auX: 
fleurs & la halle aux fruits , dans le prin-^ 
temps & Teté : on eft furpris , enchant<^ ; 
c'eft une des chofes les plus curieufes à* 
voir: Flore & Pomone fe donnant la 
main , n'ont jamais eu de plus beau temple. 
Les richefles printannieres revivent dans 
l'automne , &. Içs trois faifons n'en font 
plus qu'une. 

Les meilleures pêches fe trouvent aux 
environs de Paris ; c'eft le foin qu'on: 
donne à leur culture , qui les rend exceU. 
lentes. 

Un bouquet de violettes , dans le copur 
de l'hiver, vaut deux louis ; & quelques, 
femmes en portent. 

Le litron des premiers petits - pois fef 
vend quelquefois cent écus : un tyait^t: 
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Fachete ; mais du moins , c'eft un jardi- 
nier qui , pour prix de fes foins y récolte 
cet argent : j'aime mieux, qu'il foit entre 
fes mains , que de le voir pafler à un 
bijoutier. ^ 

Si les fournitures qui arrivent à la 
halle , manquoient un leul jour , les den- 
rées doubleroient de prix ; au troifîeme 
jour y la ville feroit affamée. 

Les vivres font renchéris d'une ma- 
nière exorbitante; c'eft TeiFet du luxe de 
la table des riches : ils enlèvent tout ; & 
H faut enfuite que le pauvre fe difpute le 
fretin. La concurrence foutient ce refte 
vil , prefque au même prix que ce qu'il 
y avoir de meilleur. 

Il faut par-tout , aujourd'hui , des en- 
trées & des entremets à profufîon ; & 
Ton ne mange pas le quart de ce qui eft 
fcrvi. Tous ces plats coûteux font dévo- 
rés par la valetaille. Un laquais eft beau- 
coup mieux nourri qu'un petit bourgeois. 
Celui-ci n'ofe toucher â la marée ; il en 
refpire l'odeur y & voila tout. Les valets 
de Monfeigncur font raflàfiés de bonne 
chère. 

Quand les maîtres-d'hotels ont pris , 
dans de larges hottes , tout ce qui leur 
convient ; les fervantes arrivent avec leurs 
tabliers ; c'eft un débat éternel. Ce qui 
fi^ vend par ffagmens , fe vend trois fois 

plus 
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plus cher , chaque petit ménage rivalî- 
îant avec fon voifin ; les poifltàrdes font 
la loi ; fi l'on veut dîner , il ^ut payer 
ce qu'elles demandent ; auflî n'y a t'il pas 
au monde de peuple plus mal nourri , 
que le peuple de Paris. 

A diner , la foupe , le bouilli ; le foir^ 
la perfillade ou le bœuf à la mode ; le 
gigot ou Péclanche , le dimanche ; prefquo 
jamais de poiflbn ; rarement des légumes, 
parce que Taccommodage en eft toujours 
cher ; voilà fa nourriture habituelles ; ainfi 
vivent les trois quarts & demi des habi- 
tans de cette ville , dont le féjour eft fî 
envié des provinciaux , qui ne font pas du 
moins chez eux , une fi maigre chère. 

Plus les claffes font indigentes , plus il 
leur en coûte pour fe nourrir. II y a de 
pauvres ménages , où un cervelas de trois 
fous , compofe toute la bonne chère ; 
parce que les facultés n'ont pu s'étendre 
au-delà. Or la viande mal-faine du cer- 
velas , fe vend fur le pied de dix -huit 
fous la livre : le prince le plus opulent , 
ne paie point ce qui eft fervi fur fa table, 
à ce prix-là. 

Les Parifiens fe font amufés pendant 
quelques années , des expreffions burlef- 
ques & des juremens des poiflTardes.: on 
copioit leur ton : Vadé s'eft diftingné en 
ce genre ; mais les calembourgs font 
Tome l F 
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venus , & ont tout anéanti. On ne fe fou* 
vient plus de Vadé ; on ne parle que du 
marquis de ..... , & de Jeannot. J'ai vu 
s'éclipfer la gloire de Tauteur de la Pipe 
cajfée \ je tremble pour celle de l'auteur 
de la Comteffe-ftation. 



MARCHÉS. 

Il jEs marchés de Paris font mal-pro- 
pres y dégoûtans ; c'eft un cahos , oi!| 
toutes les denrées font entaflees pèle-* 
mêle ; quelques hangards ne mettent pas 
les provifîons des citoyens à l'abri des 
intempéries des faifons. Quand il pleut , 
l'eau des toits tombe ou dégoûte dans 
les paniers où font les cpufs , les légumes , 
les fruits , le beurre , &:c. 

Les environs des marchés font impra^ 
ticables ; les emplacemens font petits , 
refferrés ; & les voitures menacent de 
vous écrafer , tandis que vous faites votre 
prix avec les payfans : le$ ruifleaux qui 
s'enflent , entraînent quelquefois les fruits 
qu'ils ont apportés de la campagne ; & 
l'on voit les poifTons de mer qui nagent 
dans une eau fale & bourbeufe. 

Le bruit , le tumulte eft fi coni;dérar 
blç } %^% f»UC wç yoix plus ^u'butnaing 
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pour le faire entendre : la cour de Babel 
n'of&oit pas une plus étrange confufion. 

On a élevé depuis vingt-cinq ans , uti 
entrepôt pour les Ëirines , qui a fènri à 
dégager un peu le quartier des halles a 
mais cet entrepôt fe trouve fort étroit; 
il conviendroit à une ville du troifiemo 
ordre ; il efl infufSfant à la prodîgieufe 
confommation de la capitale : les facs de 
farine font expofés â la pluie ^ & je ne 
fais quel caraâere mefquin , imprimé à 
tous les monumens modernes , empéchd 
de faire rien de grand. 

Les poifïbnneries infeâent. Les répu- 
bliques de Grèce défendirent aux mar«- 
cliands de poiffon , de s'afTèoir en ven- 
dant leur marchandife. La Grèce avoit 
le deflein de faire manger le poifibn 
frais & à bon marché. Les poifibnnieres 
de Paris ne vendent le poifibn que quand 
il va le gâter. Elles tiennent le marche 
tant qu'elles veulent; il n'y a que le Pari- 
fien au monde y pour manger ce qui ré« 
volte l'odorat: quand on lui en fait la 
reproche ; il dit ^ qu'on ne fait qua 
manger , & qu'il faut qu'il foupe : il 
foupe , & avec ce poilTon à moitié pourri , 
il fe rend mà^dçp 
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■ QUAI DE LA VALLÉE. 

'JLjLommes délicats, hommes jaloux 
de votre fanté , ne r^angez point de 
pigeons à Paris , quand ils viendront du 
quai de h Vallée ; imaginez-rvous ( Pot- 
ier aî-^ je écrire ) que -tous ces pigeons 
qui arrivent ^ qui n^ peuvent être ven-i 
dus ni çonfommes le même jour , font 
engavés par des hommes qui leur fouf-? 
fient avec la bouche, de la vefce dans 
le jabot. Quand on leur coupe le cou , 
on reprend cette méipe vefce, à moitié 
digérée , & la même bouche la reflbuftle 
aux pigeons , qui ne feront tués que 1q 
furlendemain. Imaginez ce qu'une haleine» 
înfeâée ou fufpede ou morbifique, peut 
communiquer de dangereux & de putride 
à cette nourritufe. Oh ! quand elle vous 
fera fervie dans de beaux plats d'argent, 
fbuvenez-vous de grâce , de la bopchq 
infâme du guûi d^ la Vallée, 

Cette bouche inconcevable ^ exerce 
publiquement foq métier -, fous les yeux 
de tout le monde , & toqt Iç mondç 
mange des pigeons engavés de cette ma«t 
îiiere. " 

Je vous demande cardon ^ Iç^eur , dç 
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VOUS avoir tracé ce tableau dégoûtant ; 
mais ) 'ai mieux aimé ofFenfeiî un infianc 
votre délicateire, que de ne pas vous 
donner une recommandation utile. 

Tout le gibier & toute la volaille ar- 
rivent à la Vallée. Il y a des officiers dt 
volaille , tout comme des officiers d^ 
marée. Le cornet attaché au deflbus du 
ventre , la plume fous la perruque , ils 
couchent par écrit la moindre mauviette; 
un lapereau a Ton extrait mortuaire , en 
bonne ïbrme , avec la date du jour. C'eft 
une merveilleufe chofe , que la création 
de ces offices ; tout cela eft d'infiitution 
royale. On ne mange un lièvre que d'a- 

fres l'exercice folemnel de la charge de 
officier en titre. 
II faut voir , la veille de la St. Martin ^ 
des rois , & du mardi- gras ^ toutes les 
demi - bourgeoifes venir en perfonne , 
marchander , acheter une oye , un din- 
don j une vieille poule , qu'on appelle 
poularde ; on rentre au logis la tête 
haute ^ & la provifion à la main ; on 
plume la béte devant fa porte , afin 
d'annoncer à tout le voifinage , que le 
lendemain on ne mangera , ni du bœuf 
â la monde , ni une éclanche ; & l'or- 
gueil eft fatisfait y plus encore que Ta^ 
petit. 

On ne mange la volaille à bon mat-' 

F3 
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ch^ y qne quand le roi efi à Fontaiite- 
bleau. Les pourvoyeurs ne tirent plus 
de Paris ; les grands confommateurs lone 
à la^ cour » & Je peuple alors a plus de 
facilité pour atteindre au prix d'un 
poulet. 



TABLES D'HÔTE. 
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lEs tables d'hôte font infupportabfes 
aux étrangers ; mais ils n'en ont pas 
d'autres. Il faut manger au milieu de 
douze inconnus, aprè$ avoir tourné un 
couvert : celui qui eft doué d'une poU« 
teJfTe timide , ne peut venir à bout de 
dîner pour fon argent. 

Le centre de la table ( vers ce au'on 
appelle les pièces de réfîfiance ) efi oc- 
cupé par des habitués , qui s'emparenc 
de ces places importantes , & ne s'amu^ 
fent pas à débiter les hiftoires qui cou- 
rent. Armés de mâchoires infatigables^ 
ils dévorent au premier fîgnaL Leur lan- 
gue y épaifle & inhabile à articuler , fait 
en revanche faire defcendre dans leur 
efiomach , les plus gros & les meilleurs 
morceaux. Ces athlètes , fen^iblables à 
iîiion de Crotone , ucgarniffent la table 
ide plats \ & il faut les maudire au bouc 
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^e quelques minutes , ainfî que Sancho« 
Fança maudit Ton perfide médecin. 

Malheur â Thomme lent â mâcher Tes 
morceaux ! placé encre ces avides & lefies 
cormorans , il jeûnera pendant le repas ; 
en vain il demandera fa vie aux valets 
qui fervent ; la table ^era nettç , avant 
qu'il aie pu fe faire fervir. Leurs oreilles 
accoutumées aux demandes réitérées , ne 
s^épouvantent point des cris & des me- 
haces : il faut lavoir manger , c'eft le plus 
court; car il eft impomble de fe faire 
obéir. 

Quand ces vautours , ayant dévoré la 
part de leurs voifins , ont rempli les 
cavernes profondes de leurs intefiins , 
d'une manière également gloutonne & 
impolie ; alors de mangeurs , ils devien*- 
nent parieurs impitoyables , ils font re-« 
tentîr de leurs glapilTements , les voûtes 
enfiimées de ces faites à manger : & \z 
confufion dans les fujets & les difcours^ 
répond à l'impropriété des expreffions & 
à l'indécence des propos. Ce feroit d'ail- 
leurs un miracle , fi i'on fbrtoit de ce 
lieu y fans avoir attrapé fur fes habits 
quelques éclaboufTures des plats portés en 
pofïe y par des mains grofîieres & mal- 
adroites. 

Jl y a enfuite les gargottes , que l'on 
appelle Arches de Noe ; où l'on donne à 
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manger pour vingt - deux fols. Là , les 
perfonnes peu fortunées , pretinent régu- 
lièrement leurs repas ; & puis elles fe 
répandent aux promenades & dans les 
fpeâacJes, & le vantent d'avoir dîne 
ailleurs ; comme s'il étoît honteux de 
dîner à peu de frais , lorfqu'on n'eft pas 
riche. 



G A F Ê -S. 
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N compte fix à fept cents cafés ; 
c*eft le refuge ordinaire des oififs , & 
l'afile des indigens ; ils s'y chauffent 
l'hiver pour épargner le bois chez eux. 
Dans quelques-uns de ces cafés , on tient 
bureau académique ; on y juge les au- 
teurs > les pièces de théâtre ; on y aflîgne 
leur rang & leur valeur ; & les poètes 
qui vont débuter , y font ordinairement 
plus de bruit , ainfî que ceux qui , chaf* 
fés de la carrière par les fifHets y de- 
viennent ordinairement fatiriques ; car le 
plus impitoyable des critiques efl toup.urs 
un auteur méprifé. 

Les cabales ^ pour ou contre les ouvra- 
ges , s'y forment ; & il y a des chefs de 
parti y qui ne laiffent pas que de fe ren- 
dre redoutables; car ils vous déchirent 
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un écrivain qu'ils n'aiment pas y du matin 
au foîr : fouvent ils ne Tont pas compris , 
mais ils déclament toujours ; & il fauc 
que la réputation littéraire efluye paifi- 
blement toutes ces bourafques. 

Dans le plus grand nombre des cafés j 
le bavardage eft encore plus ennuyeux r 
il roule inceflamment fur la gazette ; la 
crédulité Parifienne n'a point de borner 
en ce genre; elle' gobe tout ce qu'on lui 
préfente ; & mille fois abufée , elle re- 
tourne au pamphlet miniftériel. 

Tel homme arrive au café fur les dix 
heures du matin , pour n'en fortir qu'à 
onze heures du foir ; il dîne avec une 
taflè de café au lait , & foupe avec unô 
bavaroife : le fot riche en rit au lieu dû 
lui offrir fa table. 

Il n'eft plus décent de féjourner au 
café , parce que cela annonce une difettei 
de connoifTances , & un vuide abfolu , 
dans la fréquentation de la bonne fociétés 
un café néanmoins , où fe rafTemble-* 
roient des gens inftruîts & aimables , fe« 
toit préférable , par fa liberté & fa gaie- 
té y à tous nos cercles qui font par fois^ 
ennuyeux. 

Nos ancêtres alloient au cabaret , 8c 
Von prétend qu'ib y maint enoient leur 
belle humeur : nous n'ofons plu$ guère 
aller au café^ & l'eau noire qu'on y 
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boit j eft plus mal&ifante , ^ que le vîn 

J généreux , dont nos percs à*enîvroient : 
a trifteffe & la caufticitë régnent dans 
ces fallons de glaces ; & le ton chagrin 
s'y manifefte de toute part : eft - ce la 
nouvelle boiflbn qui a opéré cette difié- 
rence ? 

En général , le café qu'on y prend eft 
mauvais & trop brûlé ; la limonade dan- 

f;ereufe ; les liqueurs mal- faines , & â 
'efprît de vin ; mais le bon Parifîen , qui 
s'arrête aux apparences , boit tout , dé- 
vore tout y avale tout. 

Chaque café a fon orateur en chef; 
tel , dans les fauxbourgs , eft préfidé-par 
un garçon tailleur ou par un garçon cor- 
donnier ; & pourquoi pas ? Ne faut - il 
pas que Tamour propre de chaque indi- 
vidu foit â peu près content. 

On coqrtife les cafetières : toujours 
environnées d^hommes , il leur faut un 
plus haut degré de vertu , pour réfifter 
aux tentations fréquentes qui les follici- 
tent : elles font toutes fort coquettes ; 
mais la coquetterie fetnble un attribue 
k^ifpenfable de leur métier» 
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AUX 

CENT SOIXANTE MILLIONS. 

3 'ÉTOîS dans un café , affis à coté d'un 
Ruflè^ qui m'interrogeoic curieufemenc 
fur Paris. Entre un aflèz gros homme en 
perruque nouée ; fon habic étoit un peu 
rap4 & le galon ufe ; il s'afCed dans un 
coin 9 & hume une bavaroife , avec la 
lenteur de Tennuî ^ & la langueur da déi 
fœuvrement & de linocupation. 

Vous voyez bien , dis-je â mon voifin^ 
cet homme- là qui baille ^ & qui n'aura 

pas fait dans une heure Oui , me 

dit-il y eh bien , c'eft le foutien de 

r^tat & du tréfor royal ! -— Comment? .— 
C^eO: lui qui donne au roi de France cenc 
foixante millions & plus , par an , poun 
entretenir fes troupes , fa marine & fa 
maifon. Il a afferme les cinq groiles fer- 
mes ; avant-hier il en a (igné te contrat: 
avec le monarque , les fermiers^ généraux 
font (es agens , fes commis ; ils travaiU 
lent tous fous lui & fous fon nom : fon 
Mm remplie la France entière ; il ùtètt 

F 6 
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aux barrières les carrofles àes princes ^ 
û bon lui fcmble ; il vilîte tout ce qu'il 
veut vifiter ; il oblige les bourgeois à 
prendre de fon fel contre leur volonté ; 
il empêche uue villageoife , fur le bord 
de l'Océan , de faler (on pot avec l'eau 
de la mer ; il met fon timbre fur tous les 
^ papiers de procédure ; il envoie , en fon 
propre nom , des adignations au plus 

Î;rand féîgneur , comme au fimple prticu-* 
ier ; il a un puifTant crédit , car il gagne 
tous fes procès ; & ceux qui lui font 
quelque tort , font envoyés aux galères > 
& quelquefois pendus : il a une jurifdic- 
tion toute particulière pour cela ; & des 
fuges qui le fervent à ravir. Sa perfonne 
cft bien précieufe , car elle répond au rot 
de fa créance ; s'il ne payoit pas y. le roi 
de France fainroit fa perfonne y pour fâ 
faire payer ; mais il paye très -bien ;• & 
de plus , il eft fort défintéreffé. Qu'on 
dife que la régie ruine le royaume i 
Ceft un conte. Défabufez , je vous prie, 
les Rufles , quand vous, ferez à PéterC- 
bourg. Cet homme perçoit cent foixante 
millions & plu^, pour quatre mille fiança 
par an ; il ne dépenfe pas un fou au-delà z 
c'eft le modèle de l'économie la plus 
^riâe & la plus fevere. Il eft vrai qu'il 
a des commis un peu infidèles dans Ieur& 
Uavaux ^ mais Lçs commia exercent tou;^ 
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jours un peu de rapine ;- ils font plus ri- 
ches que lui , il eft encore vrai ; mais (a 
modération confiante n'en eft pas allar- 
mée ; c^eft toujours à fa requête , que 
toute perception fe fait. Avez-vous dans 
votre pays un homme qui vous ramafle & 
vous apporte cent foixante millions , pour 
quatre mille francs d^honoraires ? il faut 
avouer que le roi de France eft fervi à 
bon marché y & qu'il a dans ce perfon* 
nage un habile & fidèle ferviteur. 

Le Ruffe ne favoit ce que je voulois lui 
dire , il ouvroit de grands yeux avec éton- 
nement ; il fallut que je lui expliquafle ce 
que c*étoit que Nicolas Sal^ard , fuccef- 
feur de Laurent David , & de Jean Ala* 
terre : quand il fut que c'étoit un valet- 
de*chambre y )adis portier y qui avoit pris 
polTefSon du bail des fermes générales , 
& qui en avoit figné le contrat avec le* 
fouverain , 'à la face de l'Europe ; quoi- 
que- poli y il ne put s'çmpécher de rire an 
nez de Nicolas Sal[ard. 

Celui-ci n'y fit pas feulement atten^ 
tion ; il fe leva pefamment ^ paya lon«- 
£uement y & fortit machinalement , n& 
fâchant de qâel côté tourner fon exiftenc€|: 
folidaire de& revenus de l'état«. 
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FAISEURS DE PROJETS. 
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N T R E z dans un autre café : un 

homme vous die à l'oreille , d'un ton 

calme & pofé : vous ne fauriez imaginer , 

» Monfieur , Pingraticude du gouverne- 

9y ment i mon ^gard , & combien il eft 

» aveugle fur fes intérêts. Depuis trente 

py ans j'ai n^gtig^ nies propes affaires , je 

fy je me fuis enfermé dans mon cabinet , 

py méditant y rêvant , calculant ; j'ai ima- 

fy giné un projet admirable, pour payer 

^> toutes les dettes de l'état : enfuite un 

f) autre pour enrichir le roi ,& lui afîurer 

^y un revenu de quatre cents millions ; 

py enfuite un autre pour abattre â jamais 

^y l'Angleterre , dont le nom feul m'in- 

f> digne , & pour rendre notre commerce 

^y le premier de l'univers y ainfi qu'il ap» 

yy partient à la première nation de l'Eu» 

fy rope ; enfuite un autre , pour nous ren« 

•9) dre maîtres des Indes orientales ; en-' 

» fuite un autre pour tenir en échec cet 

99 empereur , qui tôt ou tard nous jouera 

$y quelque mauvais tour ; car j'ai deviné 

py fon ardente ambition , & fa fecrete 

/> haine contre nous. L'évidence de ces 

I» utiles projets a frappé tous les mifiâûirefi 
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$y car aucun d'eux n'a pu me £iire la moin* 
f> dre objeâion ; & qui ne dit mot ^ ap^ 
9> prouve ; mais voyez leur peu de re« 
>9 connoifTànce , leur in^racicude afFreufe ; 
9> tandis que tout entier à ces opérations 
9> vafies , & qui demandent toute Tappli* 
f> cation du génie , j'étois diftrait fur des 
>> miferes domeftiques ; quelques créan-^ 
yy ciers vigilans m'ont tenu en prifon j 
h pendant trois années ; & celui qui de^ 
fy voit relever la gloire du nom François 
yy n'a pu rien obtenir des minières , qu'un 
»y miférable fauf- conduit : Ils attendenc 
yy ma mort pour s'emparer de toutes mes 
>y idées ; mais je protefie d'avance contre 
yy ce vol inique ; tout le bi#n qui fe fera 
f> d'ici à cent ans , fera mon ouvrage , 
9y foyez en bien fur ; mais y Monfieur., 
yy vous voyez à quoi fert le patriotifme ^ 
ry à mourir inconnu , & le martyr de b 
py patrie w. 

Ainfi , il y a dans Paris de fort honnê- 
tes gens y économises & anti - écono- 
mtftes 9 qui ont le cœur chaud , ardent 
pour le bien public ; mais qui malheureu- 
fement ont la tête filée , c'eft à-dire , des 
vues courtes ; qui ne connoiflfent ni le 
liecle où ils font , ni lés hommes auquels 
ils ont afiàire ; plus infupportables que les 
fots y parce qu^avec des demies & fauflès 
lumières > ils partent d'un principe ifl»-! 



1^6 Tableau 

poflible y & déraifonnenc enfuîte confë^ 
quemment : l'un part de l'évidence mora- 
le , qui doit avoir une force phyfique ; 
celui-ci n'admet qu'un fyftême immua- 
ble y tandis que la politique eft mobile 
par fa nature ; chacun d'eux s'ëtonne que 
tout aille encore fi mal y après les magrn- 
fiques plans qu'il a conçus. Le mécanî- 
xien leur dira pourquoi leurs projets ne 
font que rêves ; c'eft que lui , lorfqu'il 
veut reflèrrer un fleuve , élever une 
digue y faire tourner une roue y il efiime y 
& la force d'impulfîon , & la force de 
rëfîftance , & la loi des frottemehs 3 qui 
détruit la plus belle machine ; & que , 
pour vaincre une puifTance phyfique ^ il 
appelle conflamment à fbn fecours ^ i)ne 
force phyfîque. 



LA DOUANE. 



L 



A douane y fous les ordres de Ni- 
colas Salzard , eft un pays peuplé de com- 
mis fourds y de porte* faix au vifage rouge, 
au corps e^vin^ y courans fur les ballots 
confufément épars : là y un pauvre étran- 
ger fe perd , ne fait à qui s'adrcffèr : il 
implore en vain tous ceux qui pafïènt , on 

"* ae r^oute «pas ; il eâ réduit à' fi'avoii: ai 
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bas , ni chemifes , pendant huit jours , 
il faut qu'il déterre fa valife ou fa malle , 
enfevelie fous trois à quatre mille caifles , 
qui portent les unes fur les autres. On 
diroit que le feu a pr\^ dans la ville » 
& qu'on a entafl^i? , pèle - mêle , tout ce 
qu'on a pu fauver: à peine pourra-t-il la 
recv.nnoître : elle aura change de phyfio- 
nomie : elle fera dcchirée & entr'ouverte , 
couverte de boue & fans adrefle : il refte 
debout , du matin jufqu'au foir , avant de 
la revoir & de la pofleder 2 & il rifque 
encore de la perdre fur les épaules du 
porte-faix agile & robufte , qui , dans le 
labyrinthe des rues , court , & oblige 
l'étranger à le fuivre y au lieu de marcher 
fur fes traces. 

Il faut donner dix fois fa fignature , & 
payer dans fix bureaux , avant de tenir fon 
jufte- au -corps & fon bonnet de nuit. 
Votre garde-robe eft foumife à l'infpec- 
tion la plus févere : & le commis de Ni- 
colas Salzard faura combien vous avez de 
culottes. 

C'efl?la mort du commerce , que cette 
redoutable douane : on diroit que tous 
les effets de l'univers lui appartiennent , & 
qu'elle vous fait grâce ^ en vous rendant 
vos coffres & vos balles. 

C'eft un grand plaifîr que celui de voya- 
ger en France ! Votre valife efl ouverte 



^ 
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a la frontière de chaque province : on la 
retourne fens-defTus-deflbiis , dès que vous 
avez fait trente lieues : & le tout pour 
fatisfaire l'infatigable curiofite' de Nicolas 
Salzard. 



TRÉSOR ROYAL. 



c 



Omme tout eft aujourd'hui dans la 
main du roi , c'eft-Ià que vient tout 
Targent du royaume : & d'après la multi- 
plicité des impofitions , tout écu de fix li- 
vres , doit s'y rendre par une pente invinci- 
ble, dans le court efpacedecinq ou fix ans; 
la loi de l'attraâion n'a pas une force plus 
aÔive , ni plus viâorîeufe : c'eft un fleuve 
qui baigne inceffamment le pied du trône , 
& où l'on puife de manière à le deflecher 
quefiqnefois fubitement : là , aboutit le 
denier de la veuve , l'obole cachée des 
journaliers ; & , que de larmes répandues , 
pour former ce fleuve immenfe » ce fleuve 
d'or! 

Une multitude de tréforiers y comme de 
yaftes fceaux y qui defcendent alternati- 
vement dans un puits , tirent les fommes 
qu'il faut pour la guerre , pour la marine y 
pour l'artillerie , pour les fortifications , 
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pour les rentes de la maifon de ville ; 
pour toutes les d^penfes entin , que le 
roi fait dans le royaume y par rai Ion ou 
par caprice. 

La facilite prompte avec laquelle on 
^enlevé les grofl'es fommes , qui y font d^- 
pofées , fait contrafte avec l'effort perpé- 
tuel & pénible d'une armée de cent cin- 
quante mille commis , qui , Yépée dans 
une main , la plutne dans l'autre , exigent 
avec violence les parcelles qui doivent 
compofer ce prodigieux amas d^efpeces , 
lefquelles fe fondent ou s'envolent , dès 
qu'elles ont touché le baflin du réfervoir. 

Il eft prefque toujours à fec ^ malgré 
la pompe afpirante & foitiante , dont le 
jeu terrible ne fauroit être interrompu ; 
mais qui fatigue à fexcès le corps politi- 
que , jufqu'à ce qu'il tombe de laflitude 
& d^épuifetnent. 

A cette époque , la France efl en nage ; 
la fueur lui découle du front : fupportera!^ 
t-elle encore long-tems ce violent exer- 
cice ? A-t-on bien calculé le degré de fes 
forces réelles? Le jeu qui les met en aâion» 
ne fe ralentit pas , je le fais ; mais pour 
me fervir d'une expreffion populaire ( car 
je les aime beaucoup ) , ira^t^clU toujours 
aujji vite que le violon ? 



14° Tableau 



RENTIERS. 



O 



N appelle ainfi ceux qui ont accu-* 
mule leurs capitaux fur leur tête , ont fait 
le roi , leur légataire univerfel , & lui ont 
vendu leur poftérité , àraifun de dix pour 
cent. Ils ont déshérité frères , neveux , 
coufins , amis , & quelquefois leurs pro- 
pres enfans : ils ne fe marient point , & 
végètent en attendant leur quartier , & 
fe difant avec volupté , chaque matin , 
qu'ils ne font pas encore morts. Tous les 
nx -mois , ils vont figner leur quittance , 
chez le notaire du coin , qui certifie 
qu'ils font en vie. 

Ce qui leur revient , ils le replacent fur 
le champ ; & cet argent , fait pour ali- 
menter le commerce , & foutenir Pin- 
duftrie j va fe perdre éternellement dans 
les coffres royaux. 

Ces coffres attirent tout ce qu'ils peu- 
vent attirer ;ils font toujours ouverts pour 
les emprunts ; ils ne fe laffent point d'af- 
pirer tout Tor qu'on leur préfcntc. 

La foif de Thydropique, comme on fait, 
redouble en buvaht : on prend toujours ; 
on fait que les maladies épidémiques fou- 
lageront les paiemêns de rhôtel-de-ville : 
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Oiv fait qu'il y a à gagner beaucoup en 
jour.nr y pour aind dire , de concert avec 
la more ; & qu. fa faux rapide moiflTonne , 
dans tel intervalle , plus de têtes , «que 
n'en comportent le'^ tables de probabili- 
té , dvQÛécS par des calculateurs , qui ne 
font pas financiers. Les payeurs des rentes 
favenc ce que rapportent au trône , les 
hivers humides & longs ; & les princes , 
non moins affamés d'argent , voudroient 
bien imiter le monarque , qui ne chafTera 
jamais les médecins de (çs état», ainfi que 
fit jacjis le fénat de Rome. 

Mais comment un gouvernement fage 
a-t-il pu ouvrir la porte aux nombreux & 
incroyables défordres qui naiflent des 
rentes viagères : les liens de la parenté 
rompus , roifiveté penfîonnée , le célibat 
autorifé , TégoiTme triomphant , la duretç 
çéduite enfyftême & en pratique ; voilà les 
moindres inconveniens qui çn réfultènt. 
Un rentier n'apperçoit plus que l'hôtel-de- 
ville ; & pourvu qu'il ne fe ferme point , 
peu lui importe ce qui l'environne ; il efl 
néceflîté à raifonner faux toute fa vie, 
parce qu'il veut que fon débiteur poffede 
tout , envahifle tout ; afin que fa petite 
rente , par là même , lui fpit plus alfurée. 
N'eft-ce point cet appas , donné trop faci- 
lement à l'amour de foi-même , & au^ 
JQi^ifOinces personnelles & exclufives , qui 
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fait y qu'il nV a plus de parens , plus 
d'amis , plus de citoyens ; tout â fonds 
perdu : amitié > amour , parenté , ten- 
drefTe , vous êtes aufG à fonds - perdu. 
Neuf, dix pour cent ; & après moi h 
déluge : voilà l'axiome meurtrier & triom- 
phant ! 

Je confeille aux rentiers d'aller manger 
leur penfion dans l'air pur & libre de la 
campagne ; on vit moins dans les capitales^ 
c'efi un fait conftaté par l'expérience; on y 
fuit un genre de vie qui renverfe l'ordre 
journalier des heures , & Tordre des fai- 
fons : l'état des morts l'emporte toujours 
fur celui des naiHànces. Je leur confeille 
d'attraper leur royal débiteur , en vivant 
le plus long-*tems qu'ils pourront ; mais ce 
n'eft qu'en s'éloignant de fa capitale , qu'ils 
réaliferont le projet de gagner fur lui. 

Le nombre des filles qui ont paffé l'âge 
de fe marier , eft innombrable à Paris : 
elles ont figné des contrats de rente viagè- 
re , ce qui les empêche de figner un con- 
trat de mariage ; car la première réflexion 
Î[ue l'on fait , roule fur l'inévitable mî- 
ere des enfans qui feroient iflus d'un tel 
nœud. 

Un cojtitrat yîager ifole toujours un 
particulier , & l'empêche de remplir les 
devoirs de citoyen^ 
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DE L'HABIT NOIR. 

x\. V E C un habît noir on eft vêtu , on ^ 
eft difpenfé de fuivre les modes 3 & d'à- ^ 
voir des habits de couleur ; on eft fenfé % 
être en deuil ; & quoique ce deuil foie f 
éternel , on paffè par*tout avec cet ha-' . 
billement. 

Il annonce , il eft vrai , peu d'aifai 
& par là même , il eft afFedé aux ^1 
teuf s , aux officiers réformés , aux rei 
fans accroiflement , aux auteurs , &c. 
Ceux-ci le portent quelquefois pouc irité- 
refler en leur faveur , fe faire remarquer , 
& demander des penfîons ; ce ftratagéme 
a réuffi à quelques-uns ; il feroit très- 
incivil d'en faire tout haut la remarqua. 

Les deuils de. cour , qui furviennehc 
aflez fréquemment , épargnent de l'argent 
aux bons Parilîens ;ces deuils mettent dans 
la fociété le plus grand nombre fart à fon 
^ife ; & Ton diroit alors que hS fortunes 
font égales. 

La chute des têtes couronnées n'eff 
4onc pas dé&gjréable à Paris ; ces morts-là 
arrangent tout le monde ; car l'habit noir 
s'accorde merveilleufement avec les boues, 
YintQm^rie des faifons , l'économie ^ ^ 
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la répugnance à faire une longue toilette : 
f hérite de tel roi , s'^crioîtun poète de ma 
connoifTance. — Comment} ^-^ Comment ! 
Il nCen eût coûté ce printems > pour un 
habit ^ vingt piftoles que je remets en poche ; 
.& je porterai volontiers le deuil de fa 
Majeflé hienfaifante. 

Il eft afTez plaifant de voir un bijoutier 
porter le deuil d'une tête couronnée , dont 
il eftropie le nom : mais Tufage a prévalu, 

ce n'eft plus un ridicule , pour les claflès 
plus humbles de la fociété. Lorfque le 
itxJeuil arrive , ceux qui ne font pas 
rîPnes , ou qui ne favent pas fe mettre , 
trahiflent leur état ; & les gens du monde 
reparoiffent brillans , & fe mocquent de 
l'indigence , qui ne fait que fe mettre tout 
en noir , des pieds à la tête. 

Le coup-d'œil le plus brillant au fpeâa- 
cle , eft dans ces jours de petit deuil ; 
c'eft alors que les femmes & leurs diamans 
paroiffent dans tout leur éclat. 
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Es jeunes gens qui arrivent Je^ 
bords de la Garonne , des fils de taiileiiri^.* 
d'aubergiftes . &c. , prennent un no|n au}^ 
barrières , arboirent le plumet disquali- 
fient 



'^ 



h 

•* 
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fient gentilshommes , & avec un peu d'eC 
prie & beaucoup de front y mentent aux 
DonsParifîens de la manière la plus hardie x 
ils prennent à crédit de tous côtes , en 
attendant les revenus de leurs terres. 

|Le marchand â Paris aime mieux per-« 
dre y que de ne point fe défaire de fa mart 
chandife. On laiflb ces Jeunes gens pr^n-* 
dre le nom de Chevaliers , de Comtes , 
de Marquis , &c^^. Ces Marquis , ces Com- 
tes , ces Chevaliers , fous en chambres 
garnies : tant qi^'ils ne font que fats & avan-< 
tageux , qu'ils le contentent de mettre â 
contribution quelques femmes extrava« 
gantes , quelques vieilles douairières , la 
jiolice ne s'en inquiète pas , on les tolère 
encore ; mais à la moindre friponnerie ^ 
pn les démarquife au château de Hicétre. 

Le moindre gentilhomme fe qualifie , 

dans le plus petit contrat , dt haut & ptnj^ 

Jant Seigneur : le garde-note écrit tout ce 

qu'on lui diâe ; de là l'incroyable facilité 

de fe donner des noms & des titres ufurpés. 

Les hommes nouveaux cherchent de 
leur côté , à grimper fur un gradin un peu 
plus élevé , ils tâchent de faire oublier leuc 
origine , & on les voit tous poflédés de la 
fureur de faire ériger leurs terres en mar- 
guifats. 

Cette exceflîve vanité tourne une infi- 
nité de têtes : ce qui fait qu'on s'acccuitu* 
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me aujourd'hui à ne regarder ^ eomme 
vraie nobleffe , que qyat£e à cinq mai* 
fons ; & Ton fait très-fagement. Car fi de 
tous les préjugés , aui nous rendent (hipi-p 
des y le plus dérailonnable & le plusin-« 
foleot eft celui de h noblefle (Téduca* 
tion ^ les lumières ayant rangé prefqua 
tous Ie$ hommes bien né$ fur la même 
ligne) y il eft juftç qu'on frappe de ridicule 
cette foule d'hommes qui voudroient , au 
nom de leurs ayçux ^ vrais ou faux , fe fé* 
parer de leurs concitoyens y plus honnêr» 
tes I plu^ utiles & plus recQmmandable$ 
que ces nobles , gçntilshommes ou gen- 
tillâtres , quelquçs noms qu'ils prennent , 
çu Qu'ils ufuf pent ^ ou qu'ils aiept reçt^ 
par le h^fardde la naifTance. 



BATTEUKDE PAVÉ* 

^L> 'E s T ordinaîrenient un Gafcon | 
qui mange Tes cept piïloles de rente , tant 
ou'elles peuvent s'éjrçndre ; qui dîne à la 
gargotte , foùpe avec une bavaroife ; & 
plein de vanité , fe carre aux promena- 
des , comme s'il avoit dix millç écus de 
rente : il fort dès le matin de fa ciiambre 
gapie , & le voilà errant dans tous le^ 
flU4rtiet$ I jufqu'à ottzç bçure$ dufoif ; il 



DE Pari s. 147 

entre dans toutes les ëglifes , fans d^vo-- 
tion ; fait des vifîtes à des perfonnes qui 
ne fe foucient point de lui : eft affidu aux: 
tribunaux , fans avoir de procès : il voit 
tout ce qui fe pafTe dans la ville , afTifte 
Si toutes les cérémonies publiques , ne 
manque rien de ce qui fait fpeâacle , & ufe 
plus de fouliers qu'un efpion ^ ou qu'un 
agent de change. * 

^jQfoand un de ces batteurs de pavé d^ 
cède , on pourroit lui mettre pour ^ita« 
phe : curPum confummavit. 

Une loi du grand Amafis y Roi d'E-' 
gypte y prefcrivoit â chaque particulier do 

Jendre compte toois les ans à un magif* 
rat , de la manière dont il fubGftoit : fi 
cette loi étoit en vijgueur parmi nous^ il 
y auroit beaucoup de gens K>rt embarrafTÀ 
à répondre* 



PAYS t ATI N. 



O 



N nomme pays latin , le quatier de 
la rue St. Jacques , de la montagne St^m 
Geneviève & de la rue delà Harpe : là 
font les .collèges de Tuniverfité ^ & Ton 
y voit monter & defcendre une nuée do 
ictrboniftes ^ en foutane de précepteurs , 
px rabat d'écoliers en droit • & d'étudians 

G* 
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en chirurgie & en médecine : Içur indi- 
gence néceflîte leur vocation. 

Quand la comédie Françoife écoit dans 
le pays latin , le parterre etoit beaucoup 
mieux cojmpofé qu'il ne Teft aujourd'hui ; 
ce parterre favoit former des aâeurs ; ceux- 
ci y privés de l'utile cenfure que les étu- 
dians exerçoient , fe pervertifient devant 
un parterre groflîer , parce qu'on n'y voit 
plus que les courtauts de boutique de la 
rue St. Honoré , ou les petits commis de la 
douane & des fermes. Âinfi la perfeâion 
d'un art. tient à des rapports prefque in- 
fenfibles , & rarement apperçus. 



COLLE GE S , &c. 

sLj E s collèges & les écoles gratuites de 
dcffin propagent l'abus de ce reflux étemel 
de tant de jeunes gens fur les arts de pur 
agrément , pour ïefquels fouvent ils ne 
font pas nés. Cette pernicieufe routine 
des petîts^ bouregoîs de Paris , dépeuple 
les atteliers des profeffions. mécaniques , 
jbîen plus importantes â l'ordre de la focié- 
té. Ces écoles de deffin ne foot que des 
barbouilleurs , & ces collèges de plein 
iexercice ( pour ceux ^qui n'ont point de 

^(tune) I répandent dans le monde um 
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foule de fcrîbes qui n'ont que leur plume 
pour toute reflburce , & qui portent 
par- tout leur indigence & leur inaptitude 
a des travaux fruâueux. 

Le plan aâuel des études eâ trés-vi-« 
cieux , & le meilleur ëcolier remporte au 
bout de dix années , bien peu de connoif* 
fances en tout genre. On doit être vrai* 
ment étoiiné de voir des gens de lettres , 
mais ils fe forment d'eux-mêmes. 

Cent pëdans veulent apprendre à des 
eillpns la langue latine j avant qu'ils fâ- 
chent leur propre langue , tandis qu'il faut 
d'abord en favoir une à fond pour en bien 
apprendre une au»:e. Comme on s'eft 
lourdement mépris dans tous les fyflémes 
d'étude ! ^ ^ 

II y a dix collèges de plein exercice ; 
•l'on y emploie fept ou huit ans pour ap- 
prendre la langue latine ; & fur cent éco- 
liers , quatre-vingt-dix en fortent fans la 
favoin 

Tous ces régens ont une couche épaifle 
de pédanterie ^ qu'il leur eft impoflible de 
fecouer ; on lareconnoit même après (}u'ils 
ont renoncé au métier. Leur ton eft ce 
qu'il y a de plus ridicule & de plus in«- 
fupportable au monde. 

Le nom de Rome eft le premier nom 
qui ait frappé mon oreille. Dès que i'ai pu 
tenir un rudiment , on m'a efitretenu de 
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jRomulus & de fa louve : on m'a parM ôq 
Capitole & du Tibre. Leur« noms de Bru- 
tus , de Cacon & de Scipion me pourfui- 
voient dans mon fommeii ; on entafibic 
dans ma mémoire les ^pitres familières de 
Cicéron ; candis que d'un autre côté , le 
catéchifte venoic le dimanche , & me par* 
Joir encore de Rome , comme de la capi- 
tale du monde ^ où r^fidoit le crone pon- 
tifical y fur les débris du trône impérial ; 
de forte que pétois loin de Paris , étran-> 
;ger â fes murailles , & que je viv^ â 
Rome , que je n'ai jamais vue > & que pro-i 
bablement je ne verrai jamais. 

Les Décades de Tite-Live ont telle- 
ment occupé mon cerveau , pendant mes 
études y qu'il m'a fallu dans la fuite beau- 
coup de cems , pour redevenir citoyen de 
mon propre pays , tant j'avois époufé les 
fortunes de ces anciens Romains. 

J'étois républicain avec tous les défen- 
feurs de la république : je faifois la guerre 
avec le fénat , contre le redoutable Anni« 
bal ; je ralbîs Carthage la fuperbe ,^ je fui« 
vois la marche des généraux Romains ^ & 
le vol triomphant de leurs aigles » dans les 
Gaules ; je les voyois fans terreur , con- 
quérir le pays où je fuis né : je vouloîs 
faire des tragédies de toutes les dations 
de Céfar ; & ce n'eft que depuis quelques 
années , que je ne fais quelle lueur de boo 
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fens m'a rendu François , & habitant de 
Paris. 

Il eft fur qii^on rapporte de l*^de de 
la langue latine y un certain gcût pour les 
républiques ; & qu'on voudroit pouvoir 
reflufciter celle dont on lit la grande & 
vafte biftoire : il eft fur qu'en entendant 
parler du fenat , de la liberté , de la mz^ 
)e&é du peuple Romain , de fes viâoires^ 
^de la jufte mortdeCéfar , du poignard de 
Caton qui ne put furvivre â la deftruâion 
des loix y il en coûte pour fortir de Rome, 
& pour le retrouver bourgeois de la rue 
des Noyers. 

C'efi cependant dans une monarchie que* 
Ton entretient perpëtuellement les jeunes 
gens de ces idées étrangères , qu'ils doi<« 
vent perdre & oublier bien vite , pour leur 
fureté y pour leur avancement & pour leur 
bonheur ; & c'eft un roi abfolu qui paie 
les profefleurs qui vous expliquent grave- 
ment toutes les éloquentes déclamations , 
lancées contre le pouvoir des rois ; de forte 
qu'un élevé de l'univerfité , quand il fe 
trouve à Verfailles ^ & qu'il a un peu de 
bon fens , fonge malgré lui à Tarquin , à 
Brutus , à tous les fiers ennemis de lar 
royauté. Alors fa pauvre tête ne fait plus 
où elle en eft : il eft un fot & un efclave né, 
ou il lui faut du tems pour fe familiarifeU 
avec un pays , qui n'a ni tribuns , ni ài^ 
cemvirs , ni fénateurs , ni confuls. 
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'Al toujours été révolté de voir dans 
ies collèges , un profefleur , qui , à la fin 
d'une ann^e de phyfique , la couronne par 
«ne barbarie expérimentale : on cloue un 
chien vivant par les quatre pattes ; on lui 
enfonce le fcalpel dans les chairs y malgré 
fes hurlemens douloureux ; on lui ouvre 
les entrailles , & le profefleur manie un 
cœur palpitant. La cruauté doit-elle ac- 
compagner la icience? Et les écoliers ne 
fauroient-ils apprendre un peu d'anato- 
mie , fans être préalablement des bour- 
reaux ? 

L'art des Wînflo w a des accefToîres bien 
repouflans; il faut que l'anatomifte s'affb- 
cie avec des hommesde la lie du peuple ; 
qu'il ouvre un marché avec des foflbyeurs ; 
(i)c*eft ainfi que l'on a des cadavres. Les 
élevés , au défaut d^rgent , efcàladent la 
nuit les murs d'un cimetière , volent le 
corps dépofé & enfeveli la veille , & le 



lois 



( I ) Notez que les foflbyenrs n'achètent jamais <le 
_jis l'hiver, ils fe chauffent avec les morceaux de 
Aère qu'ils cou :>tnt & emportent des cimetières : par 
la même raifon , ils n'ont pas befoin de dépenser de 
f argeiU ponx avoir des chemifes. 
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dépouillent de fon linceuL Après qu^on a 
^nfé la bière & violé la fêpulture des 
mores , on plie Je cadavre en deux ; on le 
porte dans une hotte chez i'anatomifte; 
enfuite , quand le corps a été haché , diflTé- 
qué > l'anatomifte ne fait plus comment 
le replacer au lieu où il Ta pris : il en jette 
& eti difperfe les morceaux où il peut , foit 
dans la rivière , foit danl les égoûts , foi^ 
dans les latrines ; des os humains fe trou- 
vent mêlés avec les os des animaux qu'on a 
dévorés , & il n'eft pas rare de trouver 
dans des tas de fumier ^ des dcbris de 

Tefpece humaine^ 

Tous ceux qui manient le fcalpel p 
aiment donc de préférence la capitale , .à 
caufe de l'extrême facilité qu'ils ont pour 
y fuivre les études anatocpiques. Les cada- 
vres y abondent & font î bon marché ; en 
hiver on ne les paye qu'au rabais ; l'ana- 
tomifte en chef acheté ces corps dix à 
douze francs , & les revend à fes élevés 
un louis ou dix écus ; il y a un commerce 
fuivi I entre les corbeaux des cimetières p 
& les difciples des maître^ en chirurgie% 
En allant prendre une leçon gratuite d'ana^ 
tomie , on pourroit ( ce qui eft horrible 
â penfer ) rencontrer fur le marbre noir > 
ion père , fbn frère , fon ami , qu'on au« 
roit enterré & pleuré la veille. 

Puifque la perfeâion de la médecine & 

G$ 
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de la chirurgie dépend de Tanatomie , W 
gouvernement n'auroic-il pas dû épargner 
aux gens de Tare , ce cranc clandeftin & 
honteux , & prévenir les fcenes fcandaleu- 
fes & dégoûtantes ^ qui en réfultent. 

Qui croiroit que les Winflow & les 
Ferreinsfontjt au terme de laloi^ des pro- 
fanateurs facrileges , des violateurs des 
tombeaux , & 4^'ils ont encouru les pet-- 
. nés les plus graves ? Tout (èra donc éter- 
nellement en contradiâion ; nos loix ^nos 
mœurs & nos ufages. 

Si un ancien revenoît au monde ; de 
quel étonnement ne feroit^l pas frappa 
dans l'amphithéâtre de Tacadémie royale ^ 
qu'aucune lot n'autorife â avoir des cada- 
vres. Un mort é^eoit pour les anciens un 
objet facré , qu'on dépofoit avec refpeâ: 
fur un bûcher ; & celui- fâ étoit déiclaril' 
impur qui "olbit y porter la main. Que- 
diroit-il , en voyant ce corps horriblement: 
coupé y mutilé ; & tous ces jeunes chirun- 

Î;iens , îes bras nuds & enfànglantés , fo^. 
ârrer & rire au milieu de ces épouvaiw 
tables opérations. 

i . L'Hôtel Dieu refufè de livrer des cada*» 
Vres ; on a recours à l^adrefTe ; on les vole, 
à Clamart y ou bien on les acheté dèl» 
Salpétriere & de Bicêtre. Les corps de ceus^ 
(gui font mtorts ei^ gaâknc les grands reme.^ 
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âtî fefVent , ordinairement à la difleâiod' 
publique dans les amphithéâtres. 

L'^natomie n*a fait ^ucun progrès de^ 
puis quarante ans , ni aucune découverte 
conféquente : le corps humain eft aujour-» 
d'hui parfaitement connu dans toutes (es 
parties , & il fera difficile d'ajouter à ce 
qu'on fait , tant les recherches ont été 
profondes ! Mais l'anatomie n'eft cepen-^ 
dant encore qu'une vraie nomenclature ^ 
& rien de plus : il refte à connoirré le jeu 
de la machine , à apprécier fes rapports ^ 
& les principes des forces vitales. Hic 
labor y hoc opus : la patience mécanique 
de l'anatomifte doit céder la place au gé« 
nie qui généralife , qui fcrute y qui fe 
trompe en cherchant a deviner ; mais qui^ 
â force de tourmenter plufieurs fyftémes ; 
découvrira peut- être une feule & impor-* 
tante vérité , d'où jailliront toutes les au« 
très. 

L' Acadétfiie royale de chirurgie efl ua 
monument d'architeâure très- remarqua- 
ble, Louis XV y qui préféroit l'art de U 
chirurgie à toutes les autres fciences ^ a 
fait pour fon école ^ des dépenfes que ies 
sucres arts ont enviées. 
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LA SORBONNE. 



E 



Lie rit elle-même de fa théologie f 
& connoit très- bien le vuide & le ridicule 
de fes thefes & de Tes cenfures : elle ha- 
Êirde de dire que Moïfe ëtoit meilleup 
siaturalifle que Bufibn ; mais elle n'en croit 
yien. 

La théologie a tout gâté dans le monde^ | 

«lie a redoublé les terreurs de l'homme ; 
au lieu de les calmer : elle l'a rendu (u^ 
|>erftitieux , au Heu oe le rendre raifon« 
nable. 

La forbonne a dû briller dans les fîecles 
de ténèbres ; parce qu'elle a voit des con- , 
iioiflànces fort au deffus du commun des 
hommes ; mais dans les fiecles de lumière» 
elle a voulu répondre à tout ^ & de il 
font liés les fophifmes les plus extravagans. 
£Ue a dt-figuré toutes les ftiences , en 
voulant alTervir â fes déciiîuns la morale , - 
l'hîfioire , la phyfique , elle a voulu tout 
arranger y comme la légiflatrice de toutes 
ies idées ; & fes travaux bizarres ont en-* 
iknté les contradiâions les plus éton*- 
liantes. 

Ce feroit un livre curieux , que le rap- 
prochement de tout ce'lju^elle a dit & 
junprimé. depuis trois fieçles , îamais Ict 
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d^rai^nnement e^ez les peuples tes plus 
îgnorans & les plus fu>erfiitieux n'a déployé 
le tableau d'une plus ^ande & d'une plus 
infigne folie : c'eft qu'elle a voulu perpé- 
tuellement fubtilifer ^ & qu'elle a voulu 
inâme en favoir plus que les autres doc^ 
teurs chrétiens. Âinfi l'on a vu l'extrava- 
gance combattre l'extravagance ; qu'on 
)uge du rëfultat d'une pareille lutte. 

Elle auroit entièrement dénature dans 
l'homme la faculté de penfer ^ fi quelques 
(âges ne iuflent venus reâtfier ces viles 
erreurs , & fe moquer de fa théologie , 
autant que les membres de la forbdnne 
s'en moquent intérieurement eux-mé-^ 
fnes. Mais , comme ce font des places lu« 
cratives , les argumens de toutes couleurs^ 
ies thefes & les cenfures iront leur train. 
Si tant de gens fe font tuer pour quelque 
argent , faut - il s'étonner que d'autres 
d^aifonnent fcieniment â un plus hau|r 
prix ? 

Toutce qu'il y a de remarquable au}ouf- 
d'hui en ibrbonne , c'eil le maufalée du 
cardirial de Richelieu , qui forma la for- 
bonne & l'académie Françoife ; deuic 
corps qui penfent aujourd'hui â peu prés 
de même , &* qui fe combattent ; le tout 
pour fixer les regards » & poux exifter. 

Les doâeurs Mufulmans font plus rai-^ 

iàox^bies ^e les nôtses. JUs ^ rerçndeat 
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que Mahomet a déclare que de dou2^ 
mille paroles , contenues dans l'Alcoran ^ 
si n'y en a que quatre mille de véritables. 
Quand ils rencontrent quelques pafTages 
cxtravagans y quelques folies palpables , 
au Heu de s'entêter à juftifier ces inep^ 
ties > ils les rangent au nombre des huit 
mille mots qui renferment des fauflet^s ; 
par ce moyen , sis fe fauvetit de toute 
difpute , qui tourneroit à leur confufibn ; 
& , révoquant les contradiâions & les 
incompatibilités , ils confervent l'hon- 
neur de la raifon humaine. 

Si la forbonne avoir (u en agir ainfi , elle 
n'auroit pas enfanté dans fon délire y les 
thefes anciennes , qui l'ont rendue odieu- 
fe 5 & les thefes modernes , qui l'ont ren- 
due ridicule ; mais elle confent â pafTer 
pour abfurde , pourvu qu'on ne diCconci- 
mie pas de la payer. 



• LES ÉCRIVAINS 

DES, 

CHARNIERS - INNOCENS- 

JL L faut qu'ils vivent tout comme les 

théologiens : plus utiles qu'eux y ils font 

les déf ofitaires des tendres fe^çts de^ lec^ 
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vantes ; c'eft là qu'elles font écrire Icues 
déclarations , ou leurs téponfes amoureu» 
fes y elles parlent à roreille du fecrétaire^ 
public y comme à un confefieur ; & la 
Doite , où eft Técrivain difcret , reilèmble 
à, un confeflîonnal tronqué* 

Le fcribe ^ la lunette fur le nez , la maîa 
tremblante , & fouf&ant dans fes doigts , 
donne fon encre , fon papier y fa cire â 
cacheter & fon fiyle , pour cinq fols. 

Les place ts au roi & aux minifires ,; 
coûtent douze fols ; attendu qu'il y entce 
de la bâtarde y & que le fiyle en eA plus 
relevé. 

Les écrivains des charni^s font ceux 
qui s'entretiennent le plus amdûmentavec 
les minifires & les princes : on ne voit à la 
cour que leurs écritures. 

Au commencement du règne y ils étoieiit 
menacés de faire fortune : on recevoic 
tous tes placets , on tes lifoit y on y ré« 
pondoie r tout- à- coup cette correfpon*» 
daiîce entre le peuple & le monarque , 
a été interrompue : les écrivains des cbar« 
Jiiers y qui*avoient déia acheté des perrii^ 
ques neuves & des manchettes y ont va 
leur bureau défert ^ & font retombés dans 
leur antique indigence» 

Sans la^ (ecrette correfpondance des 
cœurs , qui n'efl pas fujette aux vicifEtU'* 
des X ils irçient augmenter le nombre dé|^ 
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prodigieuscdes iquelettes ,qui font entaffés 
au-deAus de leurs cétes ^ dans des greniers 
furcbarg^s de leur poids. Quand ]t dis fur- 
chargis , ce n'eft pas une hgure de rhéto- 
rique. Ces odèmens accumulés frappent 
les regards : & c'eft au milieu des débris 
vermoulus , de trente générations , qui 
.n^ofirent plus que des os en poudre : c'eft 
au milieu de Todeur fétide & cadavéreuië 
qui vient ofFenfer Todorat^ qu'on voit 
«celles-ci acheter des modes , des rubans , 
& celles là diâer des lettres amoureufes. 

Le Régent avoit , pour ainfi dire, com- 
pofé fon (errail des marchandes de modes 
& des filles bngeres » dont les boutiques 
enviroiment & ceignent ^ dans fa fornse 
carrée y ce cimetière vafle & hideux. 



LiE F AUX BOURG 
SAINT^MARCEL. 



C'i 



^E s T le quartier ou habite la popu- 
lace de Paris , la plus pauvre , la plus 
remuante & la plus mdifciplinable. Il y a 
plus d'argent dans une feule maifon du 
lauxbourg Saint- Honoré, qqe dans tout 
le fau^tboug Saint - Marcel » ou Saincr 
Maccmu ^ pris ^leâiv^fB^tic* 
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OeÛ dans ces habitations , âoign^es du 
mouvement central de la ville , que (e 
cachent les hommes ruinés , les miuntro»* 
pes y les alchimiftes y les maniaques , les 
rentiers bornés , & auffi quelques fageS 
fludieux , qui cherchent réellement la 
folitude y & qui veulent vivre abfolument 
ignorés & féparés des quartiers bfuyans des 
fpeâacles. Jamais perfonne n'ifa les cher- 
cher â cette extrémité de la ville : fi l'on 
fait un voyage dans ce pays-lâ , c'eft par 
curiofité , rien ne vous y appelle; il nya 
pas un feul monument à y voir y c'eil un 
peuple qui n'a aucun rapport avec les Pari- 
fiens , habitans polis des . bords de la 
Seine. ^ 

Ce fut dans ce quartier que l'on danfà fur 
le cercueil du diacre Paris , & qu'on 
mangea de la terre de fon tombeau, jufqu'â 
ce qu'on oût fermé le* cimetière : 

De par le Roi , difenfe à Dieu 
Défaire miracle en ce lieu. 

Les féditions & les mutineries ont leur 
origine cachée dans ce foyer de la mifere 
obfcure. 

Les maifons n'y ont point d'autre hor- 
loge que le cours du foleiK ; ce font des 
hommes reculés de trois fiecfes , par rap« 
port aux arts & aux mœurs r^gnant^s» 
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Tous les débats particuliers y devîennenc 
publics ; & une femme mécontente de fon 
mari j plaide fa caufe dans la rue , le cite 
au tribunal de la populace y attroupe tous 
•les voifins , & récite la confeilion fcanda^- 
leufe de fon homme : les difcuflions de 
toute nature , finifTent par de grands coups 
de poings ; & le foir on eft racommodé , 
quand l'un des deux a eu le vifage couvert 
d*«'gratignures. 

Là ^ telhommeenfoncédansun galeta^y 

fe dérobe à la police & aux cent yeux de 

fes argus , à peu près comme un infeâe 

imperceptible fe dérobe auxJorces réunies 

de Poptique. 

Une famille entière occupe une feulo 
chambre , ou Ton voit les quacte murait 
les y où les grabats font fans rideaux , où 
les uftenGles de cuifîne roulent avec les 
vafes de nuit. Les tfieubles en totalité n^ 
valent pas vingt écus ; & tous les trois 
mois y les habitans changent de trou , 
parce qu'on les chaffe faute de paiement 
du loyer. Ils errent ainfi , & promènent 
leurs miférables meubles d'afile en afile : 
on ne voit point de fouliers dans ces de- 
meures ; on n'entend , le long des efca- 
liers , que le bruit des fabots. Les enfans 
y font nuds & couchent pêle-mêle. 

C'efi ce fauxbourg qui , . le dimanche ^ 
peuple Vaujirard & fes nombreux caba* 
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rets ; car il faut que rhotnme s^^tourdifle 
fur (es maux : c*eft lui fur-tout qui rem- • 
plit le hmeun/allon des gueux. i.â 9 dan-^ 
fent fans fouliers & tournoyant fans ceffe f 
des hommes & des femmes qui y au bout 
d'une heure , foulevent tant de poufHere i 
qu'à la fin on ne les apperçoit plus. 

Une rumeur épouvantable & confufe , 
une odeur infeâe , tout vous éloigne de 
ce fallon horriblement peuple : & où dans 
des plaifîrs faits pour elle , la populace boit 
un vin aufli défagréable que tout le refie. 

Ce fauxbourg efi entièrement défert les 
fêtes & les dimanches. Mais quand Vau- 
girard eft plein , fon peuple reflue aux 
Porcherons & à la Courtille : on voit le 
lendemain , devant les boutiques des mar- 
chands de vin , les tonneaux vuides & par 
douzaines. Ce peuple boit pour huit jours*. 

Il eft dans ce fauxbourg , plus méchant l 
plus inflammable , plus querelleur , & plus 
difpofé à la mutinerie , que dans les autres 
quartiers. La police craint de pouffer à 
bout cette populace ; on la ménage , parce 
qu'elle efl capable de fe porter aux plus 
grands excès. 



t*i\itW*. 
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LE MARAIS- 

JL C I , vous retrouvez du moins le (îecle 
de Louis XIII , tant pour les mœurs , 
que pour les opinions fiirannëes. Le Ma- 
rais eft au quartier brillant du palais-royd, 
ce que Vienne eft à Londres. Là règne ^ 
non la mifere , mais l'amas complet de 
tous les vieux préjuges : les demi - fortunes 
s'y réfugient. Là , fe voient les vieillards 

{[rondeurs , fombres , ennemis ^ de toutes 
es idées nouvelles ; & des confeilleres bien 
impérieufes y frondent , fans favoir lire , 
les auteurs dont les noms parviennent juf- 
qu'à elles : on y appelle les philofophes 
des gens à brûler. Si on a le malheur d*y 
fouper , on n'y rencontre que des fots ; & 
l'on y cherche en v^in ces hommes aima- 
bles , qui ornent leurs idées du brillant de 
l'efprit & du charnue du fentiment: tel 
homme aflis dans un cercle ^ eft un fauteuil 
déplus, qui cmbarraffe un fallon. On y 
voit des meubles antiques , qui femblent 
concentrer les préventions & les ufages 
ridicules. 

Les jolies femmes mêmes , qu'un aflre 
fatal a reléguées dans ce trifte quartier , 
n'ofent recevoir d'autre monde i que de 
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vieux militaires ou de vieux robins , & le 
tout par décence ; mais ce qu'il y a de 
curieux pour l'obfervateur , c'eft que tous 
ces fots réunis fe déplaifent & s'ennuient 
réciproquement. Us n'apperçoivent que de 
loin la lumière des arts ; & réduits au mer- 
cure de France , ( i ) pour toute nourri- 
ture y ils ne connoiflTentrien au-delà. 

Si cependant un homme d'efprit , égaré 
par hafard dans ces faftidieufes fociétés , 
s'avife de faire jaillir quelques étincelles , 
vous les verrez au bout d'une heure ^ 
fortir de leur lourde apathie , & fourirç 
niaifement au feu qui les ^étonne ; mais 
les cartes bientôt prennent le defTus, & 
ils n^apprendront que dans une année 
révolue , la nouvelle du lendemain. 

J'ai peu vu ces maifons prefque cloî- 
trées , où l'on fe livre , faute d'autre 
amufement 9 à l'éternelle occupation de 
battre & rebattre les cartes . pendant les- 
lus belles heures du jour , & même dans 
es plus belles faifons de Tannée. 

Je ne blâme les goûts de perfonne ; 
mais il y a dans ce canton de terribles 
douairières , qui fe font incorporées aux 
couffins d'un fauteuil , & qui ne s'en 



f. 



( I ) Dans ces maifons , ce mercnre eft mis Au la 
^épenfe avec les balais ; ^ c« compte ^le^aide le 

notfier. 



poxtier. 
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d^tacheht plus : fouvent au milieu d^un 
jardin agréable > qui invite â la prome-i 
nade , on a beau regarder à travers les 
fenêtres , la lumière bâillante qui dpre les 
arbres ; on a beau bâiller & puis prêter 
Toreille au chant des oifeaux ; on a beau 
contempler d'un œil d'envie la porte ; an 
vous fixe malgré vous fur un fiege , & Ton 
vous oblige â filer ennuyeufement des 
cartes , jufques bien avant dans la nuit ; & 
vous ne pouvez pas plus jouir de la douce 
clarté de la lune , que des rayons du 
foleiV 

On ne m'y rattrapera plus. J'aime mieux 
relire nos longs romans , rAftrée , Clélic ^ 
jirtamene , pendant les longues foirées de 
l'hiver : je fuivrai les mœurs , les vertus 
de l'antique chevalerie'; je verrai pafler 
foiis mes regards nos bons ayeux, faifant 
l'amour un peu différemment de nous ; 
jnais ils étoient heureux à leur manière , 
& ils favourdient pIus~1'amour dans leurs 
foupirs longuement prolongés aux pieds 
de l'inhumaine , que nous dans nos rapides 
jouiflances, Avons*nons gagné en abré« 
géant ? 
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PO R T R A I T 

P'UNE DÉVOTE 

DU MARAIS- 

V> Ette dévote au regard oblique , que 
vous vous figurez tenant toujours les 
yeux baiffés , eft à peine affife qu'elle a 
déjà tout vu , tout obfervé ; elle vous a 
examina de la tête aux pieds ; elle a de- 
viné de plus , fi vous teniez pour la 
honne çaufe ; elle fait fi les femmes qui 
l'environnent ont du rouge , fi la hauteur 
de leur coëffure peut entrer dans le con- 
feflîonnal : elle reliera filentieufe , fi dans 
le cercle, elle apperçoit un profane : ell« 
n'ouvrira la bouche qu'en cas qu'elle puiflfe 
parler fans expofer fes paroles à la déri- 
îîon des impies , c'eft iiinfi qu'on appelle 
quiconque n'a pas un dtreclçur connu. 

Si fa voifine a une robe garnie avec 
une certaine élégance, tout-à-çoup fon 
front mueç devient un fernion contre le 
danger des parures , elle nç répondra que 
par des monofyllables féveres au mondain ; 
mais elle jettera un regard de complair. 
nce fur un petit rabat ; & récompcnferai 
n attention , en lui adrelTant la parçite^. 
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Peu-â«peu elle s'ëchauiFe , parle |dd 
Thorrible dépravation des autres quartiers^ 
de rîrrélîgion qui marche le front lève 
dans le fauxbourg Saint- Germain , & delà 
damnation éternelle , qui attend tous ceux 
qui n'entendent pas la mefïè aux capucias 
du Marais. 



ON BATIT 

DE TO US COTÉS. 






E s trois états , qui font aujourd^ui 
fortune dans Paris , font les banquiers , 
hs notaires & les maçons ou entrepre- 
neut's de bâtimens. L'on n'a de l'argent 
que pour bâtir : des corps-de-logis im- 
menfes fortent de la terre , comme par 
enchantement , & des quartiers nouveaux 
ne font compofés que d'hôtds de 1» plus 
grande magnificence. La fureur pour la 
bâtîffô eft bien préférable à c<^lle des ta- 
bleaux , à celle des filles ; ellâ imprime à 
la ville un air de grandeur & de majefté. 

L'architefture , def^uis vingt années feu- 
lement , a repris un ^rès-bon ilyle ^ fur- 
tout quant aux ornemens. 

Le comte ée Caylus a reflufcité parmi 
AQUs le goût grec ; & nous avons enfin 

renpncé 
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renoncé à nos formes gothiques. L'inté- 
rieur des maifons eft diftribué avec une 
commodité charmante , abfolument în* 
connue à tous les peuples de la terre. 

On a régénéré deux arts prefque en mê-^ 
me tems , la mufique & l'arcbiteâure : la 
peinture n'a point fait les mêmes progrès ; 
la couleur de l'école Françoîfe fera tou- 
jours un peu fauflè , foit que ce vicô 
appartienne au climat y foit que le ton des 
maîtres s'oppofe à cet égard à une plus 
grande perfedion. 

Les remparts fe hérident d'édifices qui 
ont fait reculer les anciennes limites : de 
jolies rnai&ns s'élèvent vers la chauffée 
d'Antin , & vers la porte Saint* Antoine » 
qu'on a abattue. Il étoit queftion de ren- 
verfer l'infernale Baftille ; mais ce monu- 
ment odieux en tput fens choque encore 
nos regards. , 

Il ell écrit qu'on ne pourra jamais ache- 
ver le Louvre. Depuis trente années on 
y travaillé ; mais avec une lenteur y qui 
atcefle que les fonds manquent. Le prince 
de Condé a dépenfé douze millions pouc 
fon palais Bourbon , & les échaffauds du 
Louvre ont pourri fur pied. 

L'hûtel-Dieu n'a rien gagné à fon in-^ 
cendie , non plus que le Palais. Le dôme 
ou k coupole de l'églife de Sainte- Gene- 
viève s'écroulera-t-ii fur nos téceç ? Ou 

Tome L H 
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bien bravera- c- il , fur une bafe in^branla-«i 
ble , les clameurs & les allarmes de Mr, 
Patte ? Il a annonce le danger ,. n'eft^il 
qu'imaginaire ? S'il arrivoit , il ne nous 
tefieroit donc que la majeftueufe façade 
de ce monument ; morceau qui médite lc9 
plus grands ëloges. 

,0n va 4>rocurer aux particuliers, de 
l'eau , comme à Lot^dres , par le moyea 
d'iine pompe â feq. ' 

On ne fauroit difconvehir que plufieurs 
incendies n'aient ^jcé ptiles ^ l'embelliflç- 
ment de la ville. 

Quand les defaflres qu'oçcafîone la fiir 
reur foudiïine des ëMmens , ne laiflènf: 
plus que les traces de Içur pafl&ge , le 

f;ënie réparateur accoulrt , fixe l'œil fur 
es débris fumans ; & le pied fur les rui*** 
lies , médite la rëconftrudipli des monur 
mens difparus ; oy piup^t , il les conçoif 
fur des plans nouveaux & plus majef- 
tueux que ceux qui exiftoient. 

Ainn , par une marche confiante dans 
la nature , tout ce qu'il y a de grand ne 
s'efi fait qu'à la fuite des accidens ; &l'oh 
peut dire , c'eft le. mal qui engendre le bien. 
En effet , Fhomme femble attendre l^ 
irenverfement des plus minces édifices ^ 
pour y porter enfin la main : le courroux 
desélémenseft le fignal quiP^vçrtit deff 
&rce & de fa /puiifanpe* 
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Sans les coups du rems & la rage des in- 
cendies , les mafTes difformes de la bar- 
barie la plus révoltante , régneroienc 
encore dans nos villes ; & nous n'avons 
appris à élever , à ennoblir notre imagi* 
nation , que quand , au milieu d'une pjace 
dëferte > nous avons perdu l'afpeâ des 
objets gothiques & de mauvais goût t 
avec lefquels nous étions familiarifés. 

C'eft quand les flammes ont dévoré , 
que l'on voit paroitre ia main hardie & 
créatrice : elle femble timide & inanimée 
devant ces antiques mafures , que l'habi- 
tude fuperftitieufe refpeâe ; & l'on diroit 
qu'il lui en coûte plus pour enlever de 
miférahles décombres , que pour édifier 
les monumens les plus fuperbes. 

L'embrafement du Palais , qui a été fi 
funefte , & qui pouvoit l'être â un point 
qui efïraie l'imagination y ordonneroit 
aujourd'hui une autre forme au temple de 
la jiiftice. Dépofitaire des annales & des 
archives de la nation y fanâuaire des loix , 
fîege des aflemblées les plus augufles , 
cet édifice devroit avoir ce caraâere de 
majeflé » de grandeur , qui annonce tout- 
à-coup à l'œil des citoyens , que là font 
les juges , les défenfeurs , les oracles des 
droits du peuple. 

Le moral de l'homme 3 par ua lien 
Inconnu , tient au phyfiique des objets \ 

Ha. 
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èc Cl les rois . ont foin d'étendre autour 
d'eux y une enceinte immenfé^, de s'envir- 
ronner d'un grand appareil : fi les prçcres 
ont appelle les adorateurs de la divinité 
dans des temples où règne une obrcuricé 
fombre &c maieftueufe y ce qu'il y a do 

Flusauguftefur la terre, après le féiourou 
homme fe profterne devant Dieu , c'eft 
le lieu oij la Juftice , fous un glaive nud, 
tient en refpeâ; l'homme puiflànt , &c raffu** 
re le foible. 

Le front d'un (emblable édifice ^ im-« 
pofant & grave par fes attributs , devroit 
parler de manière que le coupable pâlit; 
en montant les degrés qui le condgironc 
au tribunal, ou l'attend la vengeance des 
loix. Et pourquoi le temple où elles re^ 
^nent , ne rappelleroît-il pas à tous les 
magiftrats , qu'ils entrent dans un fanâuair 
re où ils dfoivent dépofer les paffions 
humaines , prendre unQ ame élevée y &c 
digne des fonfliioi^s rçdoutables qu'ils vont 
exercer ? 

On n'a rien fait de tout cela. On a fuivt 
la fjrme irreguliçre , petite & mefquine , 
qui annotiçoit plutôt l'antre de la chicane ^ 
que le temple de la juftlce. Qn n'a poinç 
voulu ennoblir le fanâuaire dç$ loix, 
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AMEUBLEMENT. 

n'eft fait encore ; on n'efi pas au quart de 
la d^penfe , arrive le menuifier , le ta- 
piflîer , le peintre , le doreur , le fculp- 
teur ^ IVbénift.e , &c. 11 faut enfuite des 
glaces & pofer des fofnnetes par- tout; le 
dedans occupe trois fois plus de tems que 
la conftruâion de Thôtel ; les anti-cham- 
bres , les efcaliers dérobas , les dégage- 
xnens , les commodités , tout cela efl à 
rinfinî. 

On a donné aux ameublemens une 
magnificence furabondante & déplacée ; 
un lit fuperbe , qui a l'air d'un trône ; 
une falle à manger cifélée ; des chenets 
travaillés comme un bijou : une toilette 
d'or & de dentelles , font afTurément 
d'une oftentation puérile. Je fais qu'un pa- 
lais , où l'on ne voit que glaces , or & 
azur , m'attrifte puîflàmmcnt. 

On place enfuite en fentinelle le SuifTe p 

qui repouffe ceux qui ne font ni veloutés , 

ni dorés. Il eft mis là encore pour^carter 

les hommes dont le mérite fait tout le 

' patrimoine* 

La magnificence de la nation efl toute 

H3 
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dans l'intérieur des maifons : le Louvre 
lo'eft pas achevé , & ne le fera jamais. On 
a bâti iîx cents hôtels , dont le dedans fem* 
ble l'ouvrage des fées ; car Pimaginatioti 
ne va gueres au delà d'un luxe aufli recher- 
ché. Mais en même tems , gardez-vous 
bien de chercher ailleurs rien de grand ; 
rien pour le public ; rien pour fes plaifïrs » 
ou même pour fes befoins. Ne cherches 
pas des bains , .un hôpital vafte & ordon« 
né y des réfervoirs , des galeries , des pro- 
menades couvertes , des falles de ipeâa- 
cle y dignes des pièces qu'on y reprélente : 
n'y cherchez pas de ces commodités qui 
entretiennent la fanté & la joie , ou qui 
les font naître : un luxe particuliei* & clan- 
deftin fait toute la jouiiTance des riches , 
mais non leur félicité. 

Tel homme à fon aife , qui n'a ni en- 
fans ni neveux , a la folie de courir tous les 
jours dans ces hôtels , chez des feigneurs 
qui le regardent à peine ; il pafTe fa vie à 
frapper aux portes , à jouer le complaifanc, 
& cela pour diher une fois la femaine 
dans le palais de l'orgueil -, entre l'éti^ 
quette & l'ennui. Il eu bon d'entrer dans 
ces hôtels , pour en voir l'ameublement , 
mais fi l'on veut en courtifer le; maître , on 
fe dévoue à une vie triûe ^ unifotme & 
défagréable. 
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A B B È S. 

Jl A R I s eft femplî d'abbés . clercs 
tonfurés , qui ne fervent ni Teglife iii 
l'état , qui vivent dans Toifiveté la plus 
fuivie , & qui ne font que des inutilités 
& des âdaifes. 

Robinfon Cruibé dit qu'on gâte fouvent 
tin excellent corps de crocheteur, en maf- 

S liant d'un habit eccléfiaftique , fes mem« 
res fouples & nerveux. Mais c'eâ un fau" 
Yage qui pârle^ 

Dans plufieuts lïiaifoiis , on trouve un 
abbé y à qui l'on donne le nom à^ami ^ 
& qui h'eft qu'un honnête valet y qui 
commande la livrée ; il eft le complaifant 
foiimis de madame j aJTifte à fa toilette , 
furveille la maifon & dirige au dehors les 
affaires de Monfieur. Ces perfonnages à 
tabat (e rendent plus Ou fitoins utiles , ca« 
reflènt leur proteôeur pendant plufîeurs 
années ^ afin d'être mis fiir la feuille. 

Ils y parviennent , & en attendant ils 
fouillent d'une bonne table , & des petits 
avantages qui fe rencontrent toujours dans 
une itiaifon opulente. 

La femme de chambre leur dit tout ce 
qui fe paiTe ^ ils font inftruits des (êcrets 
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4u maître , de la maicrefTe & des valets. 
Enfuite viennent les précepteurs , qui 
font auffi des abWs. Dans les maifons de 
quefqu'impôrtance , on ne les diftingue 
guère des domeftiques. Pendant le cours 
de IVducation , on les mënage un peu : 
dès qu'elle cft finie on leur donne une 
penfîon modique ^ ou oii leur fait avoir 
un bénéfice ^ puis on les congédie. Le peu 
d'eftime qu*on leur accorde, eft caufe qu'ils 
négligent leurs élevés , mais comment 
5'efi-on imaginé qu'un mercenaire , pour 
douze cents francs par an , vous forme- 
ja un homme , tandis qu'il a là la tâche la 
plus difficile & la plus incertaine. D'ail- 
leurs , nemo dat quod non habet ; il n^F 
a qu'un homme fupérieur , qui çuifle réel- 
lement donner des fentimens a un autre 
être 9 & réformer fon ingrate ou perverfe 
nature. 

On voit fous le nom d'abbés , beaucoup 
de petits hou&rds , fans rabat ni calotte , 
avec un petit habit à la Pruifienne , des 
boutons d'or & chapeau fous le bras , éta- 
ler une frifure impertinente & des airs effé- 
minés. Piliers de fpeâacles & de café , ou 
mauvais compilateurs de futiles brochures , 
ou faifeurs d'extraits fatyriqnes , on fe 
demande comment ils appartiennent à 
l'églife , car on ne devroit appeller ecclé- 
Êafiiques^ que ceux qui fervent les au* 
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tels. Ils n'en ufurpent pas moins ce nom , 

i)arce que de cems en cems ils en portent 
^habit. 

Au grand fcandale de là religion , tout 
cela fe foufFre , & pourquoi ? Je n'en 
faiî^rien. Prend l'habit eccléfiaftîque qui 
veut , & même fans tonfure. 

On ne leur permettoit pas , i! y a vîngt- 
cinq ans , d'aller voir des Laïs ; la cour- 
tîfanequi les denonçoit au commîfTaire, j 
avoit cinquante francs , qui lui ^toient 
pay^s par *****. Cette odieufe inquifition , 
qui réunifibit le double vice de la perfidie 
^ du fcandale , a cefTé. 
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E s Evêques violent facilement & 
fans remords y la loi de la refidence , •en 
quittant le pofle qui leur eft aflignë par les 
canons. L'ennui les chade de leurs dioce- 
€ts , qu'ils regardent comme un exil : ils 
viennent prelque tous à Paris , pout y 
jouir de leurs richeffes , & ,' mêles dans 
la foule, y trouver cette liberté , qu'ifs 
n'ont pas dans le féjour où la bienfêance les 
force à la gène de la repréfentation. 

On leur en fait un crime ; mais à quoi 
ferviroit l'opulence , fi elle n'ouvroit à 

Hj 
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chacun la carrière de fes goûts. Ileniet« 
tez-^Ies à la fortune des apôtres , & vous 
les verrez fêdentaires. On dira , comment 
le pafieur quitte^t-il fon troupeau ? Cette 
vieille image ne forme plus aucun fens ; 
rien n'eft d'un poids fi lefte que la charge 
paftorale. Les maîtres de la morale n^en- 
feignent point la morale ; ils bravent les 
anathêmes des anciens conciles , & con- 
ibmment dans Toitivet^ & les délices de la 
capitale , des biens qui leur ont été con« 
fies pour le foulagement de leurs ouailles 
infortunées. Mais toutes ces expreflions , 
encore un coup , font devenues gothiques. 

L'aJÈnbition, qui s'alimente par ceqtrelle 
a d^ja obtenu , les poulie â la cour & dans 
les bureaux des minifires; là ^ ils attendent 
le fruit de leurs intrigues & de leurs com- 
plaifances , & ils tentent de porter fourde- 
snent la main à Tadminiftration» 

Ils travaillent inceflamment derrière b 
ta'piflerie , & refient fans ef&oi , au milieii- 
de la nouvelle Babylone f non moins cri- 
minelle que celle qui enflamma jadis le 
2ele des prophètes. 

Ainfi le facerdoce 'a des occupations 
purement terrefices , & fonge peu à entre- 
tenir la pure morale > & à donner l'exem- 
ple de 1 infatigable charité , dite apofio- 
S^ie. 

JÛis le feîzieme âecle ^ on adreflbic dç 
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pareils reproches , & de plus vi& encore , 
aux Pères du concile de Trente. >> Les 
9^ églifes fe plaignent qu'elles font defti- 
9> tu^es de la pr^fence de leurs ^poux ^ 
n dont plufieurs fe comportent mal â leur 
9y ëgard , & plutôt comme des voleurs ^ 
»y qui ne les voyent qu'en paflànt y pour 
jy prendre leurs biens , & s'en aller^ que 
yy comme des pères & pafteurs » qui 
9y doivent demeurer avec elles , pour les^ 
9y nourrir y tes conduire & les confoler >y. 

Mais on a remarque crue les évéques qui^ 
accompliiTenc inviolablement la loi de 
la réfidence , ( ce qui forme le petit nom-^ 
bre ) avoient une piët^minutieufe, inquiè- 
te y turbulente , cçujours prête à àégéné'^ 
rer en fanatifme ; qu'ils vexoient les habi- 
tons de teur dioceîb y par un zèle aveu- 
gle & inconlidér^ y tandis que les autres^ 
non-réfidans , avoient des lumières y de 
la tolérance y aimoient la paix , & ne per- 
i&Qtoient perfonne ; de forte que tout le 
mal y peut-être , qui réfulte de leur éloigne*^ 
ment y c'eft que l'argent qui leur vient 
des provinces y ne fe confomme pas danr 
^ le fein des provinces mêmes. 

Us publient de temsen tems y des mande«^ 
mens y ouvrages de leurs fecr^taires. Le- 
fiyle & les idées en font prefcrits d'avance.- 
Le meilleur mot de Piron eft celui-ci :- 

ayci'Vous h mon mandement ? lui di(^ 
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un Evéque. • . . Oui , Monfiigneur ; 
.vous ? 



SUCCESSION 
DES MODES. 

Jl O U R voir la fucceflîon des modes j 
3 rCed pas befoin de s'attacher aux mili- 
taires y aux financiers , aux hommes de 
robe , il fuffit de comparer en portraits ». 
la fuite des ^éques. Les premiers ont 
dans l'extérieur y la fîmplicit^ evangélique , 
&la gr%vité de leur miniflere ; au fécond 
âge , le vifage auftcre , l'ample barbe , 
l'habit grofuer , ont d^ja difparu ; au 
troifieme , les ^vêques n'offrent plus qu'un 
air riant , des cheveux qui flottent avec 
âégance , une parure recherchée ; voyez 
un de nos prélats peint au fallon , il a des 
joues couleur de rofe y des lèvres purpo^ 
TÎnes, des yeux qui vous careflent ; un 
ieane prélat eft prefque une beauté. 
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NOTAIRES- 

JLi E s notaires font devenus de vérita- 
bles Protëcs dans les affaires : ils font plier 
la coutume , le$ loix , les contrats précé- 
dents aux intérêts de leurs parties, Re* 
mueurs d'argent , agioteurs, ils étudient 
tous les moyens d'emprunter à ceux-ci , 
de prêter à ceux-là. Us font intérelfés dan» 
tous les prêts un peu confidérables ; leurs 
fortunes font rapides , & si trente-cinq ans , 
on les voit riches , abandonner leurs 
études j & vendre leurs charges , dont le 
prix a triplé depuis dix années,^ 

Courtiers officieux des opérations de 
finance , ils ont des prête -noms pour 
reproduire les efpeces , félon les offres 
qui fe ♦préfentent , ils lont devenus pré- 
cieux au miniftere , parce qu'ils difpofent 
les particuliers à prêter leur argent au roi , 
ils ont même un bénéfice dans chaque 

emprunt. 

Beaucoup plus financiers que jurifcon-' 
fuites , ils (avent fe gliffer à travers les 
entraves de la loi , l'annuUent on la mo- 
difient: ils évitent par ce moyen beau- 
coup de procès à la génération aâuelle , 
mais pour en préparer fans do\ite à la 
vénération fmyante. 
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Les magîftrats font exceflivement jaloux 
de leur crédit & de leur opulence , & furieux 
fur-tout de ce qu'ils rëtrécifTent Tempire de 
}a chicane ; avec leurs tranfaâions , ils tran- 
chent en effet une foule de difcumons em- 
brouillées qui feroient fort avantageufes 
à la rapine des gens de palais. 

Les notaires fous leur robe , formene 
un corps féparé & étranger à la robe y qui 
en général les détefie. Leur influence 
doit s'étendre encore plus loin , vu 1er 
mouvement incroyable que Ton imprime 
de nos jours à l'argent ; Tes maximes de b 
Vieille probité , fur les dépôts , font par- 
faitement mifes en oubli. 

Je ne parie pas de leurs aôes , qui de- 
viennent d'une cherté aiFreufe ^ parce, 
u'on ne laide pas que d'avoir le droit 
le les marchander , & de faire fon prix^ 
d'avance. 

Us font quelquefois banqueroute i ainfi 
que les marchands. ^ Mais la banqueroute 
d'un notaire devroit être très-foigneufe- 
ment examinée y à raîfon de la confiance 
qu'on leur accorde & qu'on efl forcé de 
kur accorder. 

Les notaires traitent leurs clercs avec un 
peu de* morgue , oubliant que ceux-ci 
deviendront dans peu leurs confrères. 

On rapporte qu'un notaire difoit , qu'il 

Êuidroic aue tous les clercs de Paris fuilentv 
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bâtards , athées & eunuques ; bâtards , ils 
ti'auroienc pas de parens ; athées y ils 
nMroient pas à la mefTe ; eunuques , ils 
n'iroienc point voir de filles : par confô- 
quenc point de prétexte pour fartir , & 
tout ce tems ( fefon lui , h mal employé ai> 
dehors ) tourneroit au profit de l'étude. ^ 

Le métier efi devenu fi bon , que depuis 
le preniier bourgeois Jufqu'au dernier ^ 
c'eft â' qui enfermera fon enfant , dans 
Fétude d'un notaire. D'un coup de pied 
fur le pavé , on fait fortir un régiment de 
clercs. 

Les moindres places (ont avidement cou<^ 
rues, plus de quatre mille >eunes gens afpi** 
rent à acheter cette charge , & il n'y en a. 
que cent treize à vendre. La concurrence les 
fait hauflèr a chaque mutation , les muta* 
dons deviennent rapides. On étoit autre* 
lob notaire pendant quarante années , au- 
jourd'hui , au bout de huit 2ttis , on a amalfé 
de quoi jouir , & la fortune eft faite. Le 
public a payé l'opulence précoce de ces 
notaires encore imberbes. 
. Quand un moribond fait (on tefiament , 
il n^a pas la confblation de parler à des 
vieillards qui doivent bientôt le fuivre^ 
médecins , notaires , tous lur pr^entent 
de jeunes vifages » & il fent plus de regrec 
a mourir. 
Les notaires ^ il y a cinquante ans t» 
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faifoient payer le d^pôc d'argent ; aujour- 
d'hui , ils rempruntent à px pour cent* 
Le prix exceflifdes charges caufera quel- 
que révolution dans ce corps , forti de fes 
limites y & que le luxe de l'opulence 
perdra. 

Us commencent ainfî tous leurs aâes : 
par^devant les confeitlers ^ notaires y Sac^ 
& il n'y en a jamais qu'un qui reçoit l'àâe , 
l'autre fîgne fans lire , dès qu'il voit la 
fignaturede fon confrère; ainfî, un feul 
homme actefte un fait & diâe une loi de 
Êimille très-importante. Quand on met 
enïmt^ deniers nombres & délivrés , c'eft 
le plus fouvent une fiâion , fait & figné 
en V étude j autre fiâion. La plupart des 
parties (ignent dans leur hôtel 
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N bourgeois eft au terme de la gloi- 
re , quand il devient ëchevit^ ; il efl raf- 
fafîé d'honneurs , quand il voit une rue 
porter fon propre nom. 

La fatuité eft le râle habituel de tous les 
hommes opulens y les courtifans , les évé« 
ques , les abbés , les hommes de robe & 
de finance, & les échevins ne différent que 
par des nuances : au fond ^ c'eH la fatuité » 
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en préfênce de leurs inférieurs , mais 
la morgue la plus riflble efi afTurémenC 
celle d'un ëchevin. 

Il faut être né z Paris , pour pouvoir 
parvenir à l'^chevinage : on commence 
par être dizenier , quartenier. On a fup- 
primé à l'hôtel-de-vilie , le feu d'artifice y 
mais non les feftins. Tous le corps de ville 
tient invinciblement à l'ancien ufage des 
banquets. 

.L'autorité municipale eft nulle. Le pré- 
vôt des marchands , le procureur du roi , 
les ^chevins , ont des places lucratives > 
honorifiques y mais ce font des fantômes 
du côt^ du pouvoir. Tout eft entre les 
mains de la police , jufqu'à Tapprovifion- 
rement de la ville, de forte qu'elle n'a 
plus , dans fes propres & anciens magif- 
trats municipaux , le principe defafûret^, 
& le gage de fa fubfiftance ; perte immen- 
fe, & à laquelle le Parifienne fonge feu* 
lement pas. 

L'hôtel- de- ville n'a donc rîen à voir fur 
Fapprovifionnement d'une ville , où Ton 
confomme dans un jour , ce que d'autres 
villes confomment en une annëe , d'une 
ville environnée de villes du troifîeme or- 
dre y & de villages peuplés comme des 
villes de province. 

Le Parihen ne réfléchit pas, que le même 
moyen qui lui apporte la fubfiftance > 
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pourroit la lui enlever avec la théttiM 
facilite , & fans qu'il en fàtméme informé. 

La police municipale veille à la répa-«> 
ration des ponts & des quais > à l'entre- 
tien des fontaines publiques ^ â la direâioo 
des fêtes & r^jouifi'ances publiques. Elle t 
perdu fes autres privilèges , & ce qu'on 
appelle l'hôtel-deville , tû devenu , pour 
ainfi dire , un objet de dérifion , tant ce 
corps eft étranger aux citoyens. Ils ne le. 
cbnnoifTent plus , que fous le rapport d'uif 
lieu où l'on paye les rentes perpétuelle 
& viagères , & ou les criminels mon^^^ 
tent avant d'aller au fupplice ^ pour y 
faire leur teftament de more^ 

Quelle diftance du gouverneur de Paris f 
au lord- maire de la cité de Londres ! Ld 
gouverneur paroit de tems en cems avec 
de beaux carrofles 3 une fuite de valets^ 
loués pour porter fa livrée : & il iette à la 
populace ( mais avec une grande modéra* 
tion ; des pièces de douze fous. Le lende- 
main de cette vaine repréfentation ^ il 
rentre dans la nullité la plus abfolue. 

Le prévôt des marchands £iit lever la 
capication , & il n'eft guère connu , que 
par l'exercice de cette impofition , touc â 
la fois mefquine , onéreufe & aviliffante. 

Le procureur du roi fait lever la main 
aux membres des différentes communau- 
tés ^ & tire d'elles beaucoup d'argent. Os 
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voit un favetiêr qui fait ferment devant 
lui , â^itrt fidèle au Roi , & aux loix dt 
îétat ; & le favecier, tout étourdi de ces 
grands mots , paye le procureur du roi , 
pour la peine qu'il a prife dVcoittér fon 
ferment. 

Les ^chevins tumâî^s du poids de leur 
grandeur^ & dont les noms attachas fur 
le marbre des monumens publics , doi« 
vent éternellement figurer au-deflbus dis 
nom des rois r^gnans , (ont jaloux .^de 
tranfmettre leurs traits à la poft^rité. Us 
font en conf^quence peindre leur figure âc 
leur perruque dans de grands tableaux. 
On les y voit en robe rouge , agenouillés 
devant le monarque. 

On peut contempler dans l'hôtel'^d^ 
ville j les inutiles portraits de tous ces 
^cbe vins de Paris en Badaudois ; maïs l'oit 
y chercheroit vainement le portrait de 
rhomme utile , gui a imagine le flottage 
du bois.'J'aimerois néanmoins tout autant 
connoitre fon nom & fa figure , que celle 
de Jérôme Ëignon. 

L'échevinage donne la nobleffe: on s'en 
mocque amplement , parce qu'elle efl^de 
nouvelle date ; mais elle me paroit pré* 
férable à celle que Ton achette comme un 
meuble. Ces repréfentans de la cité pour- 
ront un jour, dans certaines circonflances 
que le tems amené ^ faire entendre » 
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comme autrefois , une voix patriotique : 
mais un fccrétairt du roi ne fera jamais 
bon à rien. 



L 



AVOCATS. 



U C I £ N nous peint quelque part uit 
un homme qui va réciter fa caufe à un 
avocat : celui-ci écoute froidement ; il 
eft d'abord incertain ^ chancelant , danâ 
un ^tat douteux , inhabile à (è décider , à* 
peu-près comme Vânc de Vécoh* Vous 
croyez qu'il ne pourra fortir de cette indif* 
ftrence , où le tient un cas vraiment pro- 
blématique. Le confultant tire une boutfe, 
alors réquitibre cède dans l'entendement 
du patron. Il conçoit , il s'échauffe , 
il|découvre de nouvelles lumières. Sa vo- 
lonté eft toute entière de votre bord ; 
il apperçoit une vérité inconteftable , pour 
laquelle il va écrire fîx mois y & s'enrhu- 
mer dix fois; il époufeavec chaleur cette 
même caufe qu'il ne voyoit qu'avec indif- 
férence. 

Tel eft l'avocat de Paris; l'încertîtu- 
de des loix Ta rendu pyrrhonîen fur l'ilTue 
de tous, les procès ; & il entreprend tous 
ceux qui (è préfentent : celui qui l'aborde 
le premier , détermine la férié de fes raî- 
ibnnemens , & commande à foo élo- 
quence. 
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Une légère teinte de pédantîfmO , tou- 
jours înféparable de la robe , le place en- 
tre Thomme de lettres , & un profeffeur 
de Tuniverfité. r 

En général , tous les corps en France 
font en arrière de leur tiecle. Le corps 
des avocats mérite , plus que tout autre ^ 
ce reproche ; ils tiennent à des formules 
bizarres ; & ce corps , qui fe dit libre i eft 
aflèryi à une foule de préjugés. Elever 
quelques doutes fur Tinfaillibité du droit 
Romain j & un torrent de paroles fan9 
idées y vpnt étouîFer votre tixnide ob- 
jedion. 

Les avocats de Paris font ennemis nés 
4es gens de lettres , parce que ceux-ci ^ 
plus philofophes , remontent aux principes , 
& tendent à fimplifier toutes les queflions, 
^ que d'ailleurs ils immolent toutes les 
autorité^ des vieux livres à l'autorité de 
la raifon. 

Comme en général les avocat» écrivent 
fort mal , quils furchargent leur ftyle 
4'une foule djç mots inutiles , dans l'habi- 
tude où ils (ont de trop p^rl(sr , & fur- tout; 
4e parler à vuide y on les a vus très-ja- 
loux djps plunies un peu di^nguées > &. 
ils l'ont fait feqtir à M. Linguet. 

Je voudrois pouvoir diffimuler qu'ils 
font dévorés entr'eux d'une jaloufie arden-P 

|;e ^ Çc plus forte ^nçore que ççUç qui 
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anime les gens de lettres. Les écTiv2in% 
fe battent pour la gloire : les avocats le 
battent pour la gloire & pour la foupe. 

Rarement favent-ils imprimer à leur 
caufe , cet intérêt qui' détermine Tatten- 
tion générale , il leur manque l'éloquence. 
Il eft vrai qu'elle devient inutile , dans des 
caufes vulgaires [ ou obfcures ; en ce cas , 
qu% fe renferment dans le métier de ju- 
rifconfultes , & qu'ils n'afpirent pas au 
titre d'orateurs , ainfi qu'ils en ont la pré« 
cention (ècrete , ou plutôt indifcrete. 

Il n'y a rien de plus ennuyeux que tel 
avocat célèbre , quand on n'a plus befoîn 
4e fa jurifprudence. 

Lçs fadum d'avocats (ont ordinairement 
des ouvrages remplis d'inveâives gro£- 
fieres : on ne fait plus d'attention à ces 
jgrofles injures , parce qu'on fait que des 
injures d'avocats ne font pas des raifons ^ 
il ne prouvent rien. 

Us ont occafionné toutes les fouj^ues & 
tous les nialbeurs du célèbre Linguet , en 
le rayant dj^ leur tableau. Ne devoient-ils 
pas y en faveur de fes talens , l'abfoudre , 
;au lieu de l'irf iter en lui enlevant fon état ? 
Ils ont fait grâce à des confrères beau- 
coup pliïs coupables ; mais l'hypocrite eft 
lâche y & il fe fauve. L'homme paflion- 
fié fe livre à fon feu , & il fe perd. Je 
fpgj:ettpxBi avec tous les honunes juftes & 
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impartianx , de n'avoir pas entendu plus 
iong-tems la voh du feui orateur que le 
barreau pofl'^doit ; & fon excluiîon, fa 
radiation feront une tache étemelle pour 
Yordre. 

La bigarure des loix & la variété des 
coutumes , font que l'avocat le plus favant 
devient un ignare , dés qu'il fe trouve en 
Gafcogne ou en Normandie. Il perd à 
Vernon , un ^procès qu'il auroit gagne à 
PoiiTy. Prenez le plus habile pour la con- 
fulratîon & la plaidoirie , eh bien ! il fera 
oblige d'avoir fon avocat & fon procureur , 
£ on lui intente un procès dans le redore 
de la plupart des autres parlemens. 



BANQUIERS, 
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E s vtremens Sç reviremens , les dé^ 
placemens , les emprunts multiplias ^ la 
manutention de la banque , ont renipla<* 
çé, depuis plus d'un demi^fîecle , les 
projets d'une I^giflation fage , raifonn^e 
& circonfpeâe. On n'a plus befpin quedç 
calculateurs : l'adminîftratîon devient un 
?giotage perpétuel. Les banquiers font 
les dominateurs de la France ; ils font 
venir & difparoitre l'argent ; ils l'appel- 
Içnt du bput de l'^i^rope , & puis le fçn^ 
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dent invifîble. Magiciens dangereux , coC» 
mopolites hardis , quelle fera la fuite de 
ce jeu fouple & effrayant , qui rend l'or 
femblable au vif argent , & peut-diflbu- 
dre la fortune des états , en un tour de 
main ? 

C'eft un remède auflî incompréhenfible 
que le mal; cependant la circulation ra« 
pide donne du moins une apparence de 
vie , & c'eft toujours beaucoup , fi cette 
illufion fe prolonge , mais elle nous femble 
tpucher bientôt à fon terme. 

Il y a des billets noirs , papier- monnoie ^ 
qui nous annoncent un fyftéme à peu 
près femblable â celui de Laws : s'il doie 
venir , qu'il vienne le plutôt poflîble ; 
pourquoi* isirtendre à la dernière extré- 
mité ? Il auroit-peut-être ftllu commen- 
cer pat là , & fe modeler fur la banque 
de Londres ; mais ce n'eft pas la richefle 
du peuple que Ton cherche ; c'eft celle 
du monarque y il englobe tout » & repre- 
fente tout. 

C'eft â l'aide des banquiers » & par 
leur intervention , que fe font ces emprunts 
& ces aliénations des revenus publics. C^s 
facilités ruineufes donnent lieu à des entre- 
prifes exceffivementcoûteufes , &qui hier 
confidérées , ne font que des facrifices du 
prcfent , pour un avenir incertain. On a 
^gmpé l'argent , jufques dans Les tuyaui.. 

capillaires î 
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capillaires ; mais it n'efl pa^ bon que lest 
tuyaux capillaires foient defTéches. QuoiJ 
faire remonter inceflàmmenc l'argent vers 
le trône. Les particuliers n'en ont-ils plus 
befoin , pour alimenter le commerce ^ 
rinduflrie & les arts ? Pourquoi toute la 
maflè d'efpeces monnoyées dans une feule 
main ? 

La politique y qui , au lieu d'être jour-» 
naliere fe jette dans un tems qui n'exift^ 
pas encore y eft une p litique fautive ^ 
parce qu'il efl impoflible au génie le plus 
profond 9 de calculer les événements fqtursj 
parce que le champ des révolutions étran- 
ges eftimmenfe; parce que la guerre eft 
un mal préfent & affreux , tandis que 
le bien qui en peut réfulter y efl: évidem^ 
ment éloigné & incertain. 

Ce n'eil pas que la dette nationale 
doive effrayer l'oeil de l'homme d'état : cac 
Femprunt, en lui-même, n'eft point unt 
mal. Mais c'efï l'application de ces fonds 
précieux , à une guerre abforbante , com- 
me l'élément qui la porte , ou à des édifî« 
Ces d'une pompe ftérile , ou à des efforts 
fuperflus y &c. , qui fait le mal , & un mal 
irréparable. 

Afpirer des fommes effrayantes , pout 

les jetter enfuite dans l'Océan ! Quel eft 

donc ce nouveau calcul , & pourquoi des 

moyens ingénieux ^ vaftes & habiles , font« 

Tome L ï 
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ils f^arés du bue ou de l'emploi , f ir un 
abime où Yen ne découvre rien ? Sans und 
communication incime & éclairée , entre 
les moyens & l'emploi , les fuccés mêmes 
peuvent devenir fèmblables à des pertes ^ 
&c. , &c. , &c. 

Mais les cures palliatives font peut- être 

les feules qui conviennent à un état infeâé 

de vices anciens , & peu propres â recevoir 

uneentiere guérifon. Les maux précédents 

interdifent des plans fages , fur - tout . 

] lorfqoela nation fe prête au délire. C'eit 

un axiome reçu , que la viSoireeJià celui 

qui aura le dernier eiu. Comment après ccU 

renoncer au jeu de la banque ? 

j Sully y économe févere , embraflant Pa« 

} . venir comme le préfent , ne faifoit point do 

[ cas de ces banques de crédit. Il regardoit 

I le befoin d'emprunter comme un befoin 

dangereux , & l'opulence qui en réfultoit 

comme faâice. Il auroit l'air aujourd'hui , 

d'un vrai pédagogue ; & le fauxbourg Sainte 

Honoré le fiffleroit en chorus. Les Ville? 

roy & les Jeannin , qui lui fuccéderent , 

brouillèrent tout fon travail. Ils furent des 

Kommes de finance, & prouvèrent que 

lès hommes de ce nom , ne font pas de$ 

. tommes d^état. 

On ne veut donner à ces réflescions rien| 
d'amer ni de fatyrique ; c'efi au tems à 
pto^yçL fi, h l^an(][ue fe^oit devenue paj^ 
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hafard la fauve-garde de Técac , & le prin- 
cipe réel de fes forces. En fait d*adminif- 
cration, les moyens les plus décries par les 
fîniples fpéculateurs , peuvent à l'appui des 
circonfiance^ & de la pente générale , de- 
venir les meilleurs. Nous embrafibns Iç 
doute , car il feroit téméraire aujourd'hui , 
d'affirmer pour ou contre. Lès banqaiers^ 
tiennent le gouvernail , laiflbns leur faire 
la manœuvre » puifqu'elle eft déjà fore 
avancée j & puiflent>ils nous conduire à 
bon part ! 



MÉDECINS. 



s 



I Molière revenoît au monde , îl ne 
reconnoîtroît plus un feul de fes Méde- 
cins : où font-ils les Gucnaud ^ montés fur 
une mule ? Où font Mrs, Purgon & 
Diàfoirus ? Au lieu d'un homme grave , 
au front févere & pâle , ayant une mar- 
che méthodique , pefant fes paroles , & 
grondant quand on n'a point obrervé fea 
ordonnances > 'il appércevroit un agréa- 
ble 9 parlant de toute autre chofe que de 
la médecine , fouriant , étendant unc^ 
main Planche ^ jettant une dentelle avec 
j^mmétrie , parlant par faillies , & jaloujp 
q'étakr aa doigt uxi pros brillant. 

I* 
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S'il tâte le pouls , c'eft avec une grâce 
particulière ; il trouve par-tout la fanté ; 
il ne voit jamais de danger. Au lit d'un 
moribond , il a l'air de refpérance; il 
dtilribue des paroles confolantes y*^ part , 
plaifante encore fur Tefcalier ; & dans la 
nuit même , la mort emporte u>n malade. 

Quand un Médecin tue dix mercenaires 
par ignorance ou par indifférence y il ne 
s*en afflige pas ; mais fi un homme ea 
place meurt entre fes mains , il en devient 
inconfolable ; & pendant quinze jours , il a 
Tair de demander grâce à tous ceux qu'il 
tencontre. 

PaJ/ei^moi Vémétique je vouspafftrai 
kfénéy a dit le bon Molière : telle eft 
. encore de nos jours y la politique des 
membres de^ la faculté. 

Un certain nombre de médecins fe font 

fiartagés , pour ainfi dire , les malades de 
a capitale. Quand l'un d'eux a commis 
une faute grave dans le traitement ; com- 
me fon confrère tombera dans le même 
cas , la faute homicide eft pafTée fous 
filence , palliée , juftifiée même ^ aucun 
n'ofe contredire le§ ordonnances du con- 
frère ; & le malade meurt au milieu de dix 
Médecins , qui voient très-bien ce qu'il 
faudroit faire pour le .f3uver;-mais qui , 
par efprit de corps , laiflènt le premier 
appelle achever dans toutes les reglçSji 
fon raétho4iquç afialjipatt 
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Les complices difcrets retrouvent , en 
tetns & lieu , la même condefcendance ; 
ils donnent pour excufe l'incertitude de. 
l'art , la manière aveugle y dont le plus 
habile procède ; mais pourquoi avec ces 
iH>rions ^ fe fenferment-ils opiniâtrement 
dans une routine meurtrière y dont ils ne 
veulent pas fortir ?. Pourquoi s'oppofent* 
ilç avec fureur à tout ce qui fimpline l'art ? 
Pourquoi , enivrés de leur doârine homi«* 
cide j ne cbangent>ils point leur anciennjB 
^ d^efiable pratique ; lorfque leur pro- 
pre expérience leur en a démontre Tin» 
fuffifance & le danger. , ^ - 

C'eft qu'ils veulent traiter la médecine 
d'une manière tout à la fois obfcure & 
lucrative: faire des vifites nombreufes ^ 
ne rendre compte de rien , ne point com- 
muniquer avec tout profane , & s'en- 
velopper dans leurs thefes barbares , ou* 
vrage des (îecles les plus oppbfés à la 
faine phyfîque. 

La réparation qu'ils ont établie entre 
celui qui écrit l'ordonnance , & celui qui 
compofe le remède , eft déià un préjugé 
bien défavorable pour la guérifon ; ils fe 
refufent de même à l'analyfe chymique 
des médîcamens ; & n'ayant aucune idée 
nette , fur l'étrange compofition & dé- 
compofition de toutes ces drogues , ils 
n'en mettent pas moins en ufage ces poi- 

13 
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fons terribles , qui fortenc de là bouti- 
que des apothicaires , de forte que le ma- 
lade a deux fléaux à combattre , Tordon- 
fiateur audacieux ^ & le manipulateur in- 
fidèle. 

La médecine eft donc de nos jours^, 
un charlatanifme hardi &c accrédité , dont 
ceux qui l'exercent , Tentent le vuide y 
l'incertitude & la confufion, mais qu'ils 
n'abandonnent pas pour cela , parce que ce 
charlatanifme produit de l'argent. 

La faculté de médecine traine encore 
dans notre fiecle , les préjugés & les er- 
reurs des fiecles les plus barbares. Tandis 
que la phyfique a fait des progrès^ qui 
ne lui font pas dûs , elle femblc fe complai- 
re dans les ténèbres épaiffès de fes vieil- 
les formules j & craindre les traits de 
lumière , qui dccompoferoienttout à coup 
ce plitantôme qui en impofe à la crédulité 
humaine. 

Les médecins y grâces à Molière & à 
d'autres écrivains ennemis de ces impos- 
teurs fourrés , onr reçu tant de farcafmes , 
qu'ils ont renoncé enfin , â la coutume de 
faigner un pauvre homme vingt- cinq fois, 
comme ils faifoient. encore , il y a trente 
ans. A force de les ridiçulifer fur leurs au- 
tres pratiques meurtrières , on les obligera 
peut-être à fuivre la méthode d'Hypocrate, 
gui ne prefcrivoit prefque^aycun remède « 
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filais ^tudioif la nature ,- & ne lui ôtoit 
rien de fes reflburces. 

Combien les médecins ne doivenf-ils pas 
aux empiriques ! Tandis qu'ils fe confus 
ment enfyflémes, ceux-ci , par la tradi-< 
tion & Texpërienee , ont des remèdes qui , 
en guëriflànt , déconcertent la vaine ëru^. 
dition des facultés. 

Ils ont lâche le pied devant le défi fo-^ 
lemnel , que leur a porté le doâeiîc 
lUeJmét. Après ce refus , ils auront drf 
Ihoins la pudeur de garder le fllence , fut 
les opérations inconnues de leur adver-* 
faire , & d'attendre du tems ce qu'il doit 
jSrononcer à cet égard. Mais , quelle qud 
foit l'ifllie , ils auront toujours à fe repro- 
cher de n'avoir pas été au devant d'une 
découverte utile , ou de n'avoir pas dé^ 
montré l'erreur , lorfque le cri général les 
invîtoît , & lorfque leurs inveâives ^ 
eur emportement , & leur fureur contrer 
l'auteur de la découverte , exigeoient une 
forte de i unification publique. , 

Ils ont mieux aimé perfécuter un de 
leurs confrères , qui leur difoit modefte-' 
ment, j^ai vu: examinons: nous ne fà^ 
vons rien : point de précipitation : rap* 
pelions-nous Vhiftoire de toutes les décou^ 
yertes , &c. 

Il y a à parier dix contre un , que le con-^ 
frère a raifon contre la faculté ; & que I^ 

14 



i 



ioo Tableau 

inagn^tîrm^ animal a vraiment quelgue 
chofe d'extraordinaire & de merveilleux 2 
je fuis porté à le croire ^ par tout ce qui 
«il parvenu à ma connoifTance. Si je fuis 
plusinftruit , j'en parlerai encore avec plus 
d'affurance , foit dans cet ouvrage , foie 
ailleurs ; car je me fuis voué â la défenfe 
de la vérité , autant qu'il eft en moi de 
l'appercevoir , •& de militer pour elle. 
On s'efl expliqué , dira-t-on , un peu 
■vivement contre les médecins ; mais ils 
s'attaquent à nos fautes & à nos vies. Quoi 
de plus funefte ? 



SOCIÉTÉ ROYALE 

DE M Ê D E C INE. 
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A faculté de médecine , digne fœur 
ou digne fille de l'univerfité de Paris ; 
réunie en coirps depuis tant de fiecles, 
n'avoît rien fait , & ne vouloittien tenter 
pour la perfeâion de l'art : elle ne trai- 
toit jamais des maladies régnantes , ne pu- 
blioit aucune obfervation j ne lioit aucune 
correfpondance avec les médecins de l'Eu- 
rope , & dédaignoit tout ce qui étoit & 
tout ce qui fe pajfToit hors de fon fein. 
Enveloppés (lupidement dans leurs anti-« 
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^quès ufages , livras à un ^goïfme fatal , 
fes membres ne fongeoienc qu'à tirer de 
l'argent des malades y pour rouler ëguî<« 
P^g^ > & fe refufoient à un régime plus 
utile à l'humanité ; lorfqu'îl plut au roi 
-régnant d'établir une Société Royale de 
Médecine , qui embrafleroit toutes les 
.connoifTances analogues à' xe grand art* 
-Cet établiflement eft de la plus haute 
fagefle ; & , quand il ne feroit que Jetter 
un germe d'émulation entre deux corps 
divifés ^ il feroit encore infiniment utile. 

La colleôion des mémoires & dilfer- 
tations de cette fociété , qui ne vient que 
de naître , eft déjà précieufe ; & tous les 
médecins de l'Europe concourront avec 
)oie y à former un dépôt qui ne cho- 
quera que la parefle , l'orgueil hautain , Se 
l'ignorance des médecins de la capitale. 

Rien n'eft fi dangereux & fi méchant 
qu'un mauvais médecin : quand ils font en 
foule , jugez de leiurs clameurs ! Mais il 
eft tems que l'infuffifance de cette vieille 
faculté , ainfi que fon formulaire meur- 
trier y foit mis dans tout fon jour. 

La médecine eft l'art le moins avancé , 
& conféquemment celui qui. mérite le plus 
d'être régénéré ; il eft bien étonnant qu'un 
homme de génie , pareil à Hypocrare i 
ne fe foit pas encore ofFert , depuis ce 
grand homme i pour pénétrer cet art de 

I 5 
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la lumière qui lui manque. Le comble de 
Textravagance n'efl-il pas d'avoir . mis 
Tôrdonnance dans unemain , & le remède 
dans une autre f Ce procédé n?annonce-c-il 
pas une marche aveugle , & cette féparai- 
tien n'efi-elle pas fujette aux plus terri- 
bles inconvéniens ? 

Les miracles modernes de lachymie^ 
qyi marche de découvertes en découveiT- 
tes y ne^doivent-ils pas arrêter le médecin, 
qui ordonne une potion composée de fept 
a huit fortes d'ingrédiens. S'il n'eft pas le 
plus infenfible , & tout à la fois je plus 
audacieux des hommes , ne 40it-i] pas 
connoitre avant tout , les éléntens chy- 
xniques du remède qu'il adminiftre? Quoi ^ 
parce que la terre enfevelit fes fautes > il 
le croira quitte envers la fociété & envers 
fa confcience ! Faifant le meilleur , le 

Î>lus lucratif & le plus commode de tous 
es métiers ^ les médecins ont décidé ^ Se 
Î)our caufe ,. que , qui ne portoit pas 
fhabit fourré y la robe fcolaftique y feroit 
inhabile à faire aucune découverte , 6c 
qu'on la lui contefteroit perfas & nejas ; 
ainfi , ils immolent l'humanité entière , 
aux vils intérêts de leurs honoraires ; & 
comme les morts n'ont jamais intenté 
procès aux médecins y non plus que les 
Eéciti^rs 2. ils continuent à tracer leur 
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aveugle ordonnance , & à difiribuer les 
vieux poifons de la pharmacie» 

Quand viendra, l'homme généreux & 
ëclaii^ , qui ren^erfera les temples du 
vieil Efculape , qui brifera la lancette dan- 
gereufe du chirurgien , qui fermera la 
boutique des apothicaires , qui détruira 
cette médecine conjeâurale , efcortée de 
drogues , de jeûnes , de diètes, ? Quel 
ami des hommes annoncera enfin une 
nouvelle médecine , puifque l'ancienne 
tue & dépeuple ? 

Le refrain des médecins : eft de crier aa 
Charlatan , à tEmpirique , dès qu*ott 
n'eft pas^ de leur corps / mais la théria- 
que , l'émétique , le quinquina , la plu-^ 
part des fpécifiques , & l'inoculation , doî-^ 
vent leur origine à l'empirifme. Je ne 1© 
crois pas au fond plus dangereux que la 
médecine aâuelle ^ avec fes formules^ 
ks thefes. 
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Jla. Paris font ces Ecrivains qui moîf*^ 
fonnent & qui vendangent avec leur plu**' 
me , qui ont dans leurs écritoires toutes 
leurs terres & toutes leurs rentes : tels 
' (?»t itè l«s deux Corneille , leur neveu « 
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Fontenelle y Cr^billon , les deux Rouflêau 
( I ) & prefque tous les hommes illufires 
qu'a produits la France ; le plus grand 
des anciens Poètes a été le plus pauvre. 

Profanes ! à genoux , ce pauvre , c^eft Homère. 

On met encenfoirs & caiTolettes fur 
leurs tombeaux : de leur vivant , on les 
laifTe dans l'indigence ; mais cette indi- 
gence eft honorable , & ceux qui fe con- 
fervent fans tache , au milieu de cet aban- 
don général , font les plus vertueux des 
hommes. 

Les penfîons que le gouvernement 
accorde aux gens de lettres , ne fe don- 
nent ni aux plus pauvres , ni à ceux qui 
ont le plus utilement travaillé : les plus 
fouples y les plus intriguants , les plus im- 
portuns y enlèvent ce que d'autres fe con- 
tentent d'avoir mérité au fond de leur 
cabinet. 

La pauvreté de l'homme de lettres eft 
à coup sûr un titre de vertu , & une 
preuve du moins qu^il n'a jamais avili ni 
fa perjfbnne ni fa plume. Ceux qui ont 
folliciré & obtenu des penfions , n'en pcu- 



( I ) Il y a un troifieme RouiTeau fort riche ; il n'a 
fait ni f mile , ni l*ode à la fortune : il a fait exploite! 
lin jciunal à fon profit ; il a g^agné beaucoup d'argenc 
à ce métier, II fe Aooune Fi^uq RoaiTeau» 
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vent pas dire autant ^ devant leur cons- 
cience : leurs écrits peuvent être irr^pro* 
chabîes ; mais leur conduite ne Ta pas 
toujours été. 

Brebeuf a dit : 

Si les Cieux m'étoient favorables j 
Et le deflin moins rigoureux , 
Je voudrois faire des heureux , 
Où je verrois des miférables. 
Ce feroienit mes plus doux plaifirs 
De prévenir jufqu'aux défirs 
De ceux où brille un haut mérite ; 
J'en ferois ma félicité ; 
Et fouvent mon efprit s'irrite 
De les voir dans Tadverfité. 

Âh «Lfi les gens de lettres licbes ve- 
noient au fecburs des gens de lettres pau- 
vres ; . . • le beau rêve ! Plufieurs ont dâ 
leur élévation à la culture des lettres , aux 
avis des gens de lettres , à la recomman-' 
dation des gens de lettres ; & une fois 
dans les hautes places j ils ont oublié leurs 
amis y leurs confrères ^ leurs bienfai» 
teurs. 

Les gens de lettres emploient ordinai- 
rement la matinée au travail , & ils ont 
tort ; hcompofition du foira beaucoup 
plus de feu ; mais les fpeâacles & les diiSn 
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patîons journalières tuent le g^nie \,8c 
l'empêchent de fuivre de grands travaux* 

Un défaut afTez commun aux gens d^ef-- 
prit de la capitalç , c'eft de ne pas s'oc« 
cuper afTez de celui des autres , c'eft de 
ne pas faire attention à la réflexion lente 
de tel homme modefie & fîmple , qui 
n'ayant pas la langue agile & fou pie , z 
tardé quelquefois à donner fon apperçu ; 
c'eft encore de n'être pas affez indulgens ^ 
& de placer le mérite unique dans la 
faâure d'un livre , c'eft enfin de ne pas 
favoir écouter y mais l'homme qui écoute 
à Paris y eft un être très - rare. 

C'eft par les gens de lettres , que l'ef- 
prit de la capirafe efl devenu diamétrale- 
ment oppofe à l'efpric de la cour ; le pre- 
mier cherchant à rétablir les droits de 
l'homme , ne veut plus laifTer qu'un foible 
empire à l'opinion des grands y qui jadis 
humilioient le peuple en tout fens ; les 
gens de lettres font aujourd'hui tous leurs 
efforts j pour rabaifTer la vanité des titres 
à fon néant réel > & pour élever à leur 

Elace les travaux utiles & recommandâ- 
tes de l'homme célèbre en tout genre. . 
Maitres de l'opinion , ils en font une arme 
©fFenfîve & défenfiive, Auffi la guerre U 
'plus vive eft-elle déclarée entre les gens de 
kttres & les grands ; mais cçux-ci j à cou2^ 
fur y perdront U bataille^. 



i. 
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On a attribua à la liberté d^^crîre , les 
vices que le luxe a enfantés , tandis que les 
^cri^ains ont combattu de routes leucs 
forces , les exceflifs abus du pouvoir. On 
a voulu les rendre refponfables des mœurs 
des grands, qui ne lifent point , ou qui 
font ennemis nés des écrivains. On a voulu 
rejetter fur eux tous les défaflres qu'ils 
avoient y pour ainlî dire , prévus & an- 
noncé^ , & auxquels ils s^étoient oppofés* 
Leurs adverfaires ne fe font jamais piqués 
de logique. 

La ruine de la morale a pris naiflance 
dans les cours & non dans les livres. Le 
crime des gens de lettres eft d'avoir ré- 
pandu la lumière fur cette foule de délits, 
Îui vouloient s'envelopper de ténèbres* 
es} puiffants n'ont pas vu, fans frémir , 
tous ces fecrets honteux , à jamais dévoi- 
lés ; ils ont detefté le flambeau , & celui 
qui le portoit. 

On connoit le mot de Duclos ; les bri* 
gands liaimtnt point les réverbères. Lar 
nation elle-même ne fait pas tout ce 
qu'elle doit aux gens de lettres. Quoique 

Eeu unis entr'eux , ils font d'accord fur 
:s principes effentiels ; ils flétriflènt tous 
les fuppôts du pouvoir arbitraire , les re« 
connoiilent fous leurs enveloppes , les dé« 
Doncent & les punifTent. Ils déviaient 
L'^dmiiûilraceHr inepte & le ridiculifent ;. 
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ils intimident par une cenfure vigilante & 
exade , jufqu'aux opprelTeurs fubalternes^ 
qui j dans Tombre , fe croient à l'abri de 
leur juftice. Ilsfavent la rendre à tous les 
hommes publics , fxceptë â leurs rivaux. 
Ils forment très- fdu vent un cri unanime , 
qui devient l'exprefTion de laraifon uni- 
verfelle. Que fera l'autorîtë contre cette 
voix puiflànte qui , au défaut de Timpref- 
iîon , parle & fubjugue par la force de 
l'évidence ? Rien. Elle n*a plus d'autre 
parti à prendre j que d'être jufte & mod^ 
tée , fans quoi toutes fes fautes feront 
gravées d'un burin Çdele. Elle fait tout 
pour divîf<^r ce corps , qui , fans un point 
de ralliement , a cependant un même 
«fprit. Elle foudoie des mercenaires pour 
Touffler le feu de la diicorde , pour mettre 
en mouvement l'amour propre irafcibte ; 
nais au milieu de ces débats , leurs armes 
fe tournent fubitement contre l'ennemi 
de la liberté & des loix. Ils favent très- 
bien diftinguer une querelle littéraire , 
d'une guerre patriotique , & tous leurs 
traits fe confondent fur le fauteur de la 
tyrannie , comme s'ils étoient tous d'ac- 
cord & amis. 

C'eft par eux enfin , que chaque carac- 
tère eft connu aujourd'hui , & mis à fa 
place. L'arrêt qu'ils rendent en première 
inflance ^ eft ordinaireinent proclamé par 
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la VOIX de$ nations. On nepeuttiî féduire 




liion publique. 



DES 

1>EMI-AUTEURS> 

QUARTS D'AUTBURS'y 
ENFIN , MÉTIS, QUARTERONS , &c» 

JL El s font ceux qui verfent dans les 
xnercures , & dans les journaux , ou des 
petits vers innocens y ou des morceaux 
de profe niais , ou des critiques fans lu- 
mière & fans fel , & qui s'arrogent en- 
fuite dans les foci^tës , le titre d^hommes 
de Lettres : l'un a fait quatre heroïdes ,-& 
l'autre , deux opëra comiques. Tantôt ils 
difent qu'ils ne font pas auteur^ ;& ils one 
la rage de faire imprimer , tous les mois , 
leurs petites rapfodies : tantôt ils vous 
difent qu'ils n'ëcrivent que pour s'amufer ; 
mais le public ne s'amufe pas de leurs 
amufements. 

Leur amour propre eft encore plus plaî* 
fant que celui, des auteurs de profeflion ; 
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parce qu'ils font tout prétention ^ des 
pieds à la tête , à raifon de leur profonde 
tinllité. 

L'un fe fait Comte au bas d'un madri* 
gai ; celui-ci , Marquis dans un almanach : 
tous déclament fort haut contre la mé^ 
diocrité orgueilUufe & tous (ont orgueil 
leux & médiocres , Plofîeurs font parade 
de leur naiflance , non moins équivoque 
que leurs talens : ils alongent tant qu'ifs 
peuvent les fyHabes de leur nom , & pren- 
nent un iournal pour le nobiliaire de 
France. Ils (butiennent encore qu'ils n'im^ 
priment pas pour de V argent ; ce qu'ils 
prouvent fi bien à chaque ligne qu'ils 
écrivent , qu'on voit aflez qu'ils n'en 
ti'auroient jamais pu faire leur métier; 
ftiais s'ils ne prétendent pas au titre d'au- 
teur , pourquoi fe faire imprimer ? Ce 
n^ejî point une excufe de dire au! on ne 
travaille que pour fon pldifir^ diloit Rout 
fcau \t poète. 

On pourroît les comparer si ces guêpes 
qui tournant à l'entrée d'une ruche ^ fans 
pouvoir y entrer : jamais ils ne feront de 
miel ; & ils ne parlent que de la fabrique 
du miel : c'eft bien pis encore , quand ils 
fe donnent les tons de proteâeurs ; quand 
ils arborent le drapeau de tel parti contre 
tel autre : loueurs impertinents ou cenfeurs 
téméraires , voilà leur devife» 



E Paris. iti 

Ënfuite viennent les maîtres journalifteî^ 
feuilliftes , folliculaires , compagnons ^ 
apprentie fatyriques , qui attendent pour 
écrire ^ qu'un autre ait ëcrit y fans quoi 
Jeur plume feroit â jamais oiGve. Us for« 
gent ce tas d'inepties périodiques , dont 
nous (bmmes inondes , dans les arfenaux 
de la haine , de l'ignorance & de l'envie ; 
îls^fentent par inftinâ que le métier de 
jugeur eft le plus aife de tous ; & ils fou- , 
lagent à la fois , le double fentiment de 
leur impuiflance & de leur jaloufie.^ 

Au nom du goût ^ ils mordent ou d^-* 
chîrent , tous frappent & font frappes : 
on croit voir des Geôliers qui ont dérobé 
une lourde f<^rule , qu'ils s'arrachent tour* 
à-tour , & dont ils fe donnent des coups 
violents. Des écrivains imberbes font la 
leçon aux anciens , & ne fe la font jamais 
à eux-mêmes. 

Quand ils ont d^montr^ le vice d'une 
période , décompofé un hémiftiche , & 
fouligné quatre à cinq mots , ils fe croient 
les reftaurateurs de la po^fie & de l'^io- 
çiiience ; ils vont d'une injui^îce à une 
înjuftice plus grande ; d'une méchanceté 
à une méchanceté plus injurieufe. Voués 
au Journalifmty ce mélange abfurde du 
pédantifme & de la tyrannie y ils ne feron( 
bientôt plus que fatyriques \ & ils per- 
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dront avec Timage de l'honnête , le moral 
des idées faines. 

Cette tourbe fubalterne donne feule as 
public ce fcandale renaiflànt y dont il s'a* 
mufe , & qu'il voudroit malignement 
rejeter fur les gens de lettres honnêtes & 
fîiencieux ; mais le publfc fait bien qu'il y 
a autant de diftance entre ces aboycurs & 
les écrivains , qu'entre des recors & des 
. juges affis fur leur tribunal Tout ce tapage 
littéraire fournit néanmoins un aliment à 
l'infatiable voracité de ce public , pour 
tout ce qui refpire la critique , la fatyre 
& la dérifion. Il n'y a des auteurs" mé* 
chants , que parce qu'il aime cette guerre 
intefiine , & qu'il s'ennuie de la paix. 



S E C R É'T AIRES. 

\^ E font les hommes qui donnent l'eC* 
prit aux grands & aux gens en place ;efpric 
affez mal paie , & fans lequel néanmoins 
ils ne pourroient ni agir ni ouvrir la 
bouche. 

Un avocat général difoit à fpn^ fecré* 
taire ; Monjîeur , faites-moi parier plus 
Ion g' temps cette année , Pan pajfé on m^a 
trouvé trop court. Donne[ - rrCen . pour 
deux heures : & le fecrétaire fidèle à la 
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leçon , lui: en donna pour deux grandes 
heures. 

Ce quUl y a de plus plaifant j c'eft qu'au 
bouc d'un certain tems , tous ces infpirës 
croient réellement avoir enfanté les dif-« 
cours , qu'ils n'ont fait que réciter. 

Ainfi les gens de lettres font prefque 
tout. Leur plume fert la judicature , la 
finance & le miniftere ; elle trace fucceflî* 
vement un plaidoyer , un livre économique 
ou anti-économique ; un mémoire » un ma« 
nifefte ; & tout ce qui va au public , eft 
compofé ou revu par eux. Dans la machine 
du gouvernement , comme dans la boite 
d'une montre, c'eft toujours une roue de 
cuivre qui fait tourner une aiguille d'or. 



"COMMIS. 
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E s petits commis forment une claflè 
innombrable : ils ne font pas chers ; leurs 
appointemens font de huit , douze & 
quinze cents livres : vous en trouverez 
trente pour un. 

Des commis qui ont douze cents livres 
d'appointements y ont des habits de velours 
6c dpfi dentelles ; ils jeûnent pour avoir du 
g^ifki ; de là ce proverbe : habit doré ^ 
ventre de fort. 
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Tout fe h\t la plume à la main : dans 
le plus petit ^tat , il faut favoir écrire & 
chiffrer: on conftatefur un augufie regijire^ 
l'entrée d'une bouteille de vin & d'un 
chapon , ainfi que celle d'un tonneau fie 
d'un troupeau de bœufs. On vous en donne 
quittance : toute la fcience de ces fcribes 
confîfte à favoir faire des bordereaux. Ces 
commis ne favent rien , ne connoifTent 
rien , n'ont idée de rien ; ils nivellent des 
chiffres avec une routine journalière. 

Un particulier revenant d'Egypte , avoïc 
acheté une momie à Baffora. Comme la 
caiflè étoic longue , il ne jugea pas à pro- 
pos de la faire voyager avec fa ehaifo 
de pofte ; il la fit tranfporter am coche 
j^'Auxerre. La caifle arrive ; hs com- 
mis des barrières Couvrent , trouvent un 
corps noirci , & décident que c efl un 
homme qu'on a rôci dans un four ; ils 
prennent les bandelettes antiques pour 
des morceaux de fa chemife brûlée; dre& 
fent un procès ^ verbal ; 8c l'on fait tranf- 
porter la momie à la Morne, perfonne 
dans le bureau n'eft affez initié dans l'hîf^ 
toire , ponr empêcher cette bévue , digne 
des perfonnages qui le compofent. 

Le propriétaire arrive , va droit au 
bureau y pour reclamer fa pièce curieufe , 
pn l'écoute , on le regarde avec étonne-* 
jpent ; il fe i^che i il s'emporte 3 nn com« 
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mk Ini c^nfeille à Foreille de prendre h 
fuite , pour éviter la corde. Le curieux 
fiup^fâic y eft oblige de s'adredér au lieu- 
tenant de police y afin de retirer de la 
Morne , le prince ou la princefle Egyp- 
tienne qui , après avoir dormi deux mille 
ans ,. dans les tombeaux des pyran^iides, 
skUoit pafler dans un cimetière catholi(|ue , 
au lieu de figurer fous glace 9 dans un 
cabinet. Il obtint ce qu'il demandoit , 
après trois jours entiers d'allées & de 
venues. 

Les cpmipis qui ont mille éçuç d'ap-P^ 

Î^ointemens y fe donnent des airs , & font 
es importants. Rienn'eft fi curieux que de 
les voir jretrouffer leurs manchettes pouic 
tailler une plun^e ^ & l'efTayer à plufieurs 
reprifes ; on diroit que cette plume V4 
écrire des choies mèryeilleufes. Si Vau- 
canfon , au lieu de faire un fîuteur , a voit 
fait un commis , a^^tomate pour auto-p 
mate , on y auroit gagnée 

Le balancier de l'horloge détermine 
exa^âemeot la minute où ils rentrent & 
fartent de chez eux : leurs femmes con- 
coiffent ces heujres<là fort au iufle. 

Les grands commis » qui n'ont rien de 
commun avec les autres que le nom , foui; 
â VerfaiHes. Ces commis qui riennent 
les bureaux . font des efpecesdeminiftr^, 

igui guidant ^ en^oârineac ceux qui et| 
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portent \e titre ; & l'on peut affirmer que 
la monarchie eft divifëeen bureaux , & re«* 
gie par eux. Les femmes & les intriguants 
^{Eegent ces commis avec une confiance 
opiniâtre y & dont on n'a pas d'idée : c'eft 
ia manivelle qui fait jouer la machine ^ 
dont les mouvements nous étonnent ; & 
c'efl â qui s'emparera de la manivelle ; mais 
n'anticipons point ici fur l'article VerfaiU 
les y que je ferai ou ne ferai point* 
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MAITRES. 



L y en a de toute efpece ^ pour lelatîn, 
pour le grec y pour l'hébreu, pour l'anglois, 
pour l'italien, pour la théologie, pour l'écri. 
ture j pour la mufique , pour le bon ton , 
pour tous les jeux poflibles. Us courent le 
matin , battent tous les quartiers , & font 
contens quand ils trouvent leurs élevés en- 
dormis , abfens , pareflèux ou malades. 
Us giifTent joyeufement leur cachet , & 
c'eft autant de gagné. Le maître à danfer 
vole comme un éclair dans un cabriolet ; 
mais celui qui enfeigne le grec ou les ma- 
thématiques , marche à pied. 

Cette claflie d'hommes efi très-nombreu- 
fe. Etonnés quelquefois de fe trouver en«^ 
femble f chacun nç comprend pas de Ton 

côté y 
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côté y comment on peut en appeller un 
autre que lui : de là vient qu'ils n'eftimenc 
que leur profeffion , & m^prifent fouve- 
rainement celle d'autrui , comme abfurde 
ou inutile, 

C'eA un fpeâacIeaiTez plaifant y que de 
voir dans la même anti chambre ; un 
maitre d'échecs. & de triârac , & un 
• maître d'hiftoire y attendre vis.-à-vis l'un 
de l'autre , le réveil de Mr. le Marquas, 
Entrez dans fon cabinet ; l'un parle de 
Cyrus & d'Hérodote , tandis que l'autre 
arrange j avec un peu d'impatience , les 

Ï)ions fur le damier : le mufîcien qui doie 
eur fuccéder , fait crier le violon , qu'il 
accorde fur le perron de l'efcalier. L^ 
valet-de>-chambre qui fourit , fait mieux 
qu'eux tous, que Mr. le Marquis tCsn^ 
prendra rien de tout ce qu'on lui enfei^ 
pnera; fi l'on en excepte la marche des 
jeux & le menuet pafTablement. 

Mais un fot opulent , qui a quinze louîs 
à dépenfer par mois : croit bonnement que 
fon fils va pofTéder la mufîque j le blafon ^ 
la danfe , le deflin , .l'angloîs & les ma-p* 
thématiques , à tant la leçon. Il a envoya 
chercher des maîtres , qui font accourus 
avec leurs cachets : on les leur paie â la 
£n du mois : l'élevé , non moins ignorant 
que le premier jour , & qui aura faifi 
quelques termes i la volée , fe pavanera J9 
TomL K 



2i8 Tableau 

refte de fa vie de fon prétendu favoîr ^ 
n'imaginant pas même qu'on puifTe fe 
moquer de lui y lorfqu*il fera en ëtac de 
citer les maîtres fameux , qui font venus 
dans fon hôtel , le faluer avec gravité , 
prendre fon argent y & fe fauver , pour 
aller ailleurs , vendre à un autre riche > 
le nom feul des fciences. Eh ! que leur 
faut-il déplus? 

Parmi tant de maîtres , on ne s'eft 
jamais avifë y même en plaifantant , de 
chercher ou de demander un maître de mo-*' 
raie ; c'efi que tous les hommes croient 
pofTéder cette fcience-là , ou plutôt qu'ils 
n'en ont aucune idée ; auffî- aime-t-on 
mieux appeller un figurant dans un ballet , 
qu'un moralifte. La jambe & les pas du 
premier difent quelque chofe y & le lan-^ 
gage del'autre'feroit inintelligible. .Audi 
n'y a-t-il jamais eu en France , depuis la 
fondation de la monarchie , un maître d^ 
morale. 



LIBRAIRES, 



L 



£ s Libraires fe croient des hommes 
de conféquence , parce qu'ils ont l'efprit 
d'autrut oans leur boutique ; & qu'ils fe 
mêlent quelquçfois de juger çs^m qu'ils» 

impriment* 
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Il n'y a rien de plus comique que le 
d^buc timide & avantageux d'un poète qui 
grille d'être mis au jour , & qui aborde 
pour la première fois , un typographe de 
la rué Saint- Jacques , lequel fe rengorge ^ 
& fe rend appréciateur du mërite litt^ 
raire. Il reçoit un chef-d'œuvre, avec un 
froid accueil & fouvent il efl plus terrible 
&plus cruel envers l'auteur débutant , que 
la meute des Journaliiles & l'inexorable 
public. 

Comme cette branche de commerce 
eft à Paris , dans la dépendance la plus hu*- 
miliante , les libraires font devenus des 
marchands de papiers noircis : ils chérif- 
fent de préférence les auteurs féconds , 
grands manufaâuriers du Parnafïè , qui 
font des compilations critiques , hiflofi- 
ques , des extraits de voyages , &c. & 
quelques académiciens favent que ce pro- 
duit l'emporte entore fur celui des jetons. 

On emploie à Paris 3 année commune , 
environ cent foixante mille rames de 
papier pour l'impreflion ; la raifon philo« 
fophiq^e ne fauroit en obtenir une page , 
pour fe faire entendre* Les gènes , les 
entraves , les réglemens de toute efpece , 
ont effarouché le commerce qui demande 
à être libre pour profpérer : tout le monde 
s]e(l plaint & fe dit ruiné ; imprimeurs ^ 
libraires , auteurs. Les premiers ne veu* 
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lent rien acheter; & quand ceux-ci imprî* 
ment à leurs frais y les libraires ne don- 
nent aucun cours au livre : les contre- 
faâeurs , (raceindeftruâible) pendant ce 
tems j s'emparent de Touvrage , & l'auteur 
a perdu fon falaîre , & de plus , fes avan- 
ces. Voilà l'état de la librairie. 

Un libraire de Paris difoit fort naïve- 
ment ; je voudrùis bien tenir dans mon 
grenier y Voltaire j Jean^ Jacques Rouffeau 
& Diderot , tous trois fans culotte; je les 
nourrirois bien , mais Je lesfèrois travail* 
Itr. Pourquoi l'un efl^il riche , & pour^ 
quoi les autres ne travaillent-^ils pas à la 
feuille ? 



LIVRES- 



p 



R E s Q u E tous les livres fe font â 
Paris , s'ils ne s'y impriment pas. Tout 
jaillit de ce grand foyer de lumière. Mais, 
dira-t-on , comment fait-on encore des 
livres : il y en a tant ? Oui , mais c'eft 
que prefque tous font à refaire, & ce n'eft 
qu'en refondant les idées d'un fiecle , que 
l'on parvient à trouver la vérité , toujours 
fi lente à luire fur le genre humain. 

On peut imprimer beaucoup de livres, 
à condition qu'on ne les life pas : les livres 
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font une branche de commerce très-im* 

{sortante : combien d'ouvriers eh tirent 
eur fubfiflance ! Sous ce point de vue de 
commerce y on ne fait pas trop de livres: 
ce petit inconvénient fe racheté avec de 
grandes falles. D'ailleurs il peut en rëful- 
ter un grand bien ; au milieu de ces ma-> 
tériaux immenfes , il viendra peut-être un 
homme ; à qui tout cela fera utile. 



BOUQUINISTE. 

v^N appelle ainfi un homme qui arpente 
tous les coins de Paris , pour déterrer les 
vieux livres & les ouvrages rares , & celui 
qui les vend. Le premier vifite les quais ^ 
les petites ëchopes , tous ceux qui étalent 
des brochures; il en remue les piles qui font 
â terre, il s'attache aux volumes les plus pou* 
dreux , & qui ont la phyfionomie antiaue. 

Ce n'eft que de cette manière que Pon 
trouve â bas prix les anciens quvrages & les 
plus curieux. Les bibliothèques les plus pré- 
cieufes n'ont point eu d'autre fondement ^ 
que le zèle afGdu & opiniâtre des Bou-^ 
ijuinifies. 

Au décès de tel homme ignoré » fe ren- 
contre quelquefois le livre qu'on cherchoit 
depuis plufieurs années 3 mais les libraires 
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matineux ont fi bien fait depuis quelque 
tems , qu'ils ont enlevé aux Bouquinijies 
de profeflion y toutes les découvertes que 
ceux-ci pouvoient faire ; il n'y a plus 
rien à glaner après eux. Les livres rares 
font devenus introuvables ; ce n'efi que par 
Je plus grand coup du hafard , que l'on 
peut tromper la vigilance des Argus mo- 
dernes de la librairie , & puis la fcîence des 
livres efl devenue affez commune; les petits 
vendeurs en favent afTez pour faire ia^^^pa» 
ration , avant que de les crier à quatre fols , 
comme ils faifoient il y a vingt-cinq ans. 

La bibliothequendu roi a peu de livres 
rares , en comparaifon de quelques biblio- 
thèques particulières y qui , chacune dans 
fon genre , oftrent des ouvrages , dont la 
collefâion eft vraiment unique. Le roi eft 
mal fervi en cette partie , ainfi qu'en plu- 
fleurs autres ; il n'y a pas grand mal â 
cela. Une bibliothèque curieufe en ce gen- 
re y eft celle de Mr. le duc de la Valliere. 
Celle deiMr. Paulmi d'Argenfon, â l'Arfe- 
nal y préfenre encore des colleâions rares 
& choifies. 

La meilleure bibliothèque eft celle qui 
n'eft compose que de livres philofophi- 
ques ; les autres appartiennent à j'opu* 
lence, â Toftentation ou à la curîofit^. 
Nous devons néanmoins des éloges à ceux 
qui raffemblent des ouvrages qui péri- 
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roîent, fans leurs recherches attentives. 
On ne fait pas ce que tel livre peut pro- 
duire un jour , fur telle tête hifmaine. 
Les mauvais inflruifent comme les bons , 
parce qu'ils marquent l'écueil. 

Tel financier , & tel épais magîftrat , 
aufortirde table , & tout en digérant, 
difent d'un ton capable ; mais on ne fait 
plus de chef-d^œuvres aujourd'hui : ils 
voudroient chaque jour trouver fur leur 
bureau , un livre comme tEfprit des Loixy 
ou Y Emile ; &; quand un ouvrage fupé- 
rîeur vient â paroître , ils ne favent pas 
le lire , ou ils lui font la guerre. 

L'humeur & l'envie rétrogradent dans 
les temps pafTés , & amènent les tréfors 
de tous les fîecles pour objet de compa* 
raifon avec la brochure nouvelle : le mé- 
rite qui s'y trouve > n'eft jamais fenti le 
premier jour ; on a plutôt fait de fe livrer 
à une petite déclamation fatirique , ^ que 
de pefer exaâement la fomme des idées 
renfermées dans le livre nouveau. On com- 
mence par le dédaigner ^ mauvaife difpo- 
fitibn pour le bien juger: l'habitude de 
ne louer que les talens qui ne font plus , 
s'accorde trop avec la parellè , pour qu'elle 
y renonce. 

On ne lit prefque point à Paris un ou- 
vrage qui a plus de deux volumes. Jugez 
die celui qui en fait douze de fîx cents 
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pages y pour prouver la religion chrétienne! 
Un fî long plaidoyer eft plus aflbmmanc 
que convaincant. 

Nos bons'ayéux liCbient des romans en 
feize tomes; & ils n'ëtoient par encore 
trop longs pour leurs foirëes. Ils fuivoient 
avec tranfpert les mœurs , les vertus , les 
combats de l'antique chevalerie : pour 
nous bientôt , nous ne lirons plus que (un 
des écrans. 

On ne hait pas la fcience, a dit quelqu'un; 
on ne hait que la peine qu'il en coûte pour 
l'acquérir. Il faut erre court & pr^écis , fî 
l'on veut être lu aujourd'hui. 



BROCHURES. 



I 



L faut beaucoup de livres / puifqu'il j 
a beaucoup de leâeurs; il en faut pour tou- 
tes les conditions f qui ont un droit égal 
à fortir de l'ignorance. Il vaut mieux lire 
un ouvrage médiocre y que de ne point 
lire du tout : toute leâure eft utile » 
parce qu'elle exerce l'efprit & prête à la 
réflexion. S'il n'y avoit que les ouvrages 
des La Bruyère , des Montefquieu , des 
Boullanger , des Baffbn , des Rouffeati , 
la multitude ne pourroit être éclairée. Ces 
livres font trop fubftaneieU , il lui faut 
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tane nourriture plusll^gere& plus d^tdtillée: 
^tez les livres médiocres , & Ton ne (aura 
""bientôt plus lire ni diftinguer^les bons. Les 
lettres fiSives du pape Ganganelli ont eu 
un fuccés prodigieux ; toutes les idées 
qu'elles renferment font communes ; mais 
ces idées font bonnes , claires , facile- 
ment exprimées ; la multitude a été en- 
chantée de Touvrage & a dû Tétre. C'efl 
toujours un échellon de monté ; & 
d'après ce fuccés ,* que les fots journa- 
lises n'ont pas affez remarqué , il fera 
plus facile de la conduire à quelque ou- 
vrage relevé. 

Les romans ( que les gens de lettres , qui 
font les fuperbes jugent frivoles, & qu'ils 
ne favent point faire > ( I ) font plus utiles 
que toutes les hifloires. Le cœur humam ^ 
vu , analyfé ^ peine fous toutes fes formes ; 
la variété des caraâeres & des événémens ; 
tout cela eil une fource inépuifable de 

|>laifirs & de réflexions ; voyez ce qu'oq 
it à la campagne. Reviendra- t^on fur 
une éternelle tragédie de Racine ? non ^ 
il faudra fe plonger dans les compofitions 
vaftes & intéreflàntes ; dans les romans 



•v 



( I ) Je connois Ying;t hommes de lettres , ayant 
«ne efpece de nom , qui fnnt incapables de faire un 
roman médiocre. L'imagination qui invente des évé<* 
Aemeau ôt des caïa^ies , lem manque abfolameat. 
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Anglois , dans les romans ^e Tabbe 
Prévôt , dans ceux de l'admirable Rctîf 
de la Brecone y grand peintre , homme 
Cloquent > à qui je me plais â rendre une 

J'uftice , que mes confrères les gens dé 
ettres , foi-difant hommes de goût , loi 
jefufent fi injuftement. On cherche alors 
un horifon littéraire , étendu , vafte com- 
gme l'horifon qui nous environne ; on a 
recours aux romans de chevalerie , plutôt 
que de fe deffécher Telprit & l'imagina- 
tion dans une maigre épltre de Boileau ^ 
ou dans ces ouvrages arides & contournés ^ 
iQue le fanhédrin littéraire vaste tout feul , 
Se que le refie de la France dédaigne. On 
demande des faits , de l'aâion , du mou- 
vement ; on aime à fuivre tous ces carao* 
teres mélangés. Et pourquoi ne lirois-jé 
pas avec tranfport ce que de beaux efprits 
parefleux , uniquement occupés de nu>ts ^ 
refufent de lire ? Faut-il que je ne prenne 
du plaifir , que d'après leurs décifîons : 
arrangeurs de mots, que m'importe vos 
ar?des hémiftiches ? Si ma phyfîonomie 
cft différente d'un autre homme , pour- 
quoi mon goût ne le feroit-il pas ? Et 
pourquoi ne pas donner à la librairie le 
droit de fatisfaire tous les goûts : or c'eft 
lin attentat aux ptaifirs d'une nation vive, 
natureHement curieufe & gaie , de borner 
rimprimerîé, çn gênant Tes preflcs , en 
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créant des cenfeurs abfurdes , en ^tablif-- 
fane des entraves , en rerardanC la publi- 
cation des écrits. 

Mais le projet eft formé ( â ce qu'il 
paroit ) d'étouffer les écrivains de la capi- 
tale ; parce que , félon Texpreflion nou- 
vellement accréditée , ce font des revers- 
beres qui éclairent trop les prévarications^ 
& le caraâere des hommes en place. 

Le goût académique fe joint à ce âeau , 
pour profcrire tout ce qui porte l'emprein- 
te de l'invention , .du génie , de Télo- 
quence ; & l'on veut nous affujettir â cette 
fervitude de mots , couleur dominante 
d'une école feche , aride , & qui aiguife 
des phrafes , ne pouvant concevoir ni un 
plan étendu ^ ni la libre audace d'un écri- 
vain y maître de fa manière , & produifant 
fa penfée fans détour & fans grimaces. Il 
faut que notre talent paroifTe ce qu'il eft ; 
& s'il fe modèle fur autrui , il perd ce 
qu'il a d'original , & tombe non dans la 
bonté , mais dans la fottife de celui qu'il 
veut imiter. Voyez les prétendus copifles 
de la Fontaine , Racine , la Bruyère ^ 
Fontenelle , Voltaire & mémb de Dorât. 
O ! Rétif de la Bretone , tu ne feras appré- 
cié que fore tard ; mais je m'honore de 
t'offrir ici mon fuffrage ; duifé-je être le 
Cbulà fentir ton mérite* 

1L6 
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EQUILIBRE- 

J^dL Aïs rinfatigable main des épicieis, 
des droguiftes , des marchandes de beurre » 
&c. I dëcruîc journellement autant de 
livres & de brochures , qu'on en impri- 
me. Les papetiers-colleurs viennent en- 
fuite; & toutes ces mains heureufemene 
deftruâives , mettant la Harpe & con- 
forts au pilon , entretiennent IVquilibre* 
Sans elles la mafTe du papier imprimé s'ac- 
croît roit à un point incommode , & chaf- 
feroit à la fin tous les propriétaires & loca- 
taires de leurs maifons. 
- On remarque la même proportion entre 
la fabrication des livres & leur décompo- 
£tion y qu'entre la vie & la mort ; confo- 
lation que j'adrefle à ceux que la multi- 
tude des livres ennuie ou chagrine. 

On a trouvé chez les épiciers les titres 
les plus anciens & les plus importants. Il eft 
de fait , que le contrat de mariage de 
Xouis XIII fut retrouvé entre les mains 
d'un Apothicaire , oui alloit le tailler ^ 
pour en couvrir un bocal • 
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N ne fait ici bas â qui la renommée 
promet Tes faveurs ëclacantes. Elle tire 
de la plus profonde obrcuricé , des noms 
qu'elle proclanre tout à coup ^ & rend 
illufires. Ces nonls paflènt dans toutes les 
bouches , s'attachent à la langue nationale 
& deviennent immortels. Tel eft le fameux 
nom de RamponeaUy plus connu mille fois 
de la multitude , que celui de Voltaire 
^ de Buffbn. Il a mérité de devenir célè- 
bre aux yeux du peuple , Ôcte peuple n'eft 
jamais ingrat. Il abreuvoit la populace alté- 
rée de .tous les fauxbourgs , à trois fols & 
demi la pinte : modération étonnante dans 
un cabaretier , & qu'on n'avoit point en- 
core vue jufqu'alors ! 

Sa réputation fut aufli rapide qu'éten«- 
due. Une afHuence extraordinaire > ren- 
dit fon cabaret trop étroit ; & l'emplace- 
ment s'élargit bientôt avec fa fortune. Je 
ne parlerai point ici des princes qui le vifi- 
terent. Le fourire du peuple y a dit Mar- 
montel, vaut mieux que- la faveur des 
Rois. 

Il fut queflion de le faire monter fur un 
théâtre^ pour le livrer tout entier aux avides 
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regards du public , qui ne vouloic voir que 
lui. Il avoir fîgné un engagemenr avecl'en- 
trepreneur <l'un fpeâacle; mais il fe rétrzâst 
alléguant fa confcience , qui lui reprochoit 
d'avoir voulu monter fur un théâtre. Il en 
naquit un procès ; mais Ramponeau triom- 
pha , & fes avocats adverfes furent verte- 
ment chapitrés par leur ordre , tant le 
génie prédominant de fes heureux defiins 
terraffoit tous fes ennemis. 

La fortune vint à la fuite de la renom- 
mée : il enrichit la langue d'un mot nou- 
veau ; & comme c'efi le peuple qni fait 
les langues , ce mot refiera ; on dit ram" 
ponér j pour dire boire à la guinguette 
hors de la ville , & un peu plus qu'il ne 
faut. 

La réputation du père Elifée ( depuis 
prédicateur du roi ) commença vers le 
même tems, comme il le dit lui-même ; 
mais le père Elifée ne fut pas fuivi com- 
me Ramponeau. Le père Elifée efi retombe 
dans l'oofcurité ; mais le nom de Ram- 
poneau efi vivant; & tant que lejpeuple 
aimera à boire du vin à fix fols , il le fou- 
viendra avec une tendre reconnoiflànce ^ 
que ^ Ramponeau le donnoit à trois & 
demi. 

C^eft à la Côurtille que s^agîte le di- 
manche , un peuple qui confacre ce jour- 
là à la boiflon & au libertinage ^ c[ue dans 
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un étage au-defTus on appelle galanterie : 
il eft prefque fans voile dans ces tavernes , 
où cette populace étourdit fa raifon fur le 
profond fentiment de^fà mifere. C'efi la 
brutalité de la paffîon , qui , dans ce qu'on 
appelle le bas peuple , fait le grand nom- 
bre d'enfans ; & le philolbphe , après s'ê- 
tre promené à la Courtille avec fes yeux 
obfervateurs , ne pourra s'empêcher de 
dire ; c'eft là , où la nature gagne ^ car 
« elle perd avec les claflès fupérieures ; & 
ce font les inférieures qui la dédomma- 
gent des pertes qu'elle fait chez les grands, 
& chez le bourgeois trop aifé. 

Tandis que Ramponeau augmentoit eh 
célébrité ; celle d'un contrôleur général 
des finances , monté à cette place avec la 
plus haute réputation , tomba précipi- 
tamment. Il fit plufieurs écoles y quoique 
doué d'efprit & de connoifTances. Dés lors 
tout parut à la Silhouette , & fon nom 
ne tarda point à devenir ridicule. Les 
modes portèrent à deffein une empreinte 
de fécherefle & de tnefquinerie. Les fur- 
touts n'avoient point de plis , les culottes- 

Êoint de poches ; les tabatières étofent de 
ois brut ; les portraits furent des vifages 
tirés de profil fur du papier noir , d'après 
l'ombre de la chandelle , fur une feuille 
de papier blanc. Ainfi fe vengea la nation. 
Quelque tems auparavant , étoit tombées 
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de même uue grande réputation ; celte du 
roarëcbal de Belle Isle , grand paptraf^ 
feur y qui , par un ton hardi & une grande 
fuiiifance j avoir fait accroire à tout le 
inonde qu'il ëtoit un homme d^Etat. 

L'hiftoire du règne de Louis XIV & 
de Louis XV feroit toute entière dans 
l'hiftoire des contrôleurs généraux. Fou- 
quet , Colbert , Defmarets , Laws ^ 
Orry ^ Silhouette , Bertin , Laverdi , 
l'Abbë Terray ( fans parler des autres ) , 
fonmiroient des obfervations exaâes & 
curieufes... ; mais nous fommes loin de la 
Courcille ; rentrons dans notre fujet, 
maigrie la pente qui nous porte inceflam- 
ment à nous en écarter. 
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OB SE R V a'tE URS. 
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E L obfervateur fuit tous les matins , 
avec une exa£dtudequi paroir minutteufe, 
les variations quVprouve l'athmorphere , 
pendant le cours d'une année : tel calcule 
la quantité d'eau qui te mbe fur la terre : 
un autre tient un regil^re fidèle de toutes 
les maladies & du n( mbre d'hommes qui 
naifleat & qui meurent } il compare U 
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mortalité d'une année à la mortalité 
d'une année précédente* 

Les obfervations fur la phyfique & la 
médecine fe multiplient , tandis que le 
Philofophe examine de fon côté , la mar- 
che des gouvernements , leur progrès , les 
caufes morales & politiques , qui influent 
fur le bonheur & Uir le malheur des peu* 

I»les ; il obferve les fautes gui viennent de 
'homme , & les fautes qui viennent des 
loix. 

Ainfi j lorfque les favans fe regardent 
entr'eux avec une efpece de dédain , que 
le mécanicien ne conçoit rien à la célé- 
brité du poète , & que celui •» ci en re- 
vanche le! regarde à peine ; Tobferva- 
teur impartial voit les arts & les fcien- 
ces marcher de f^ont , fe perfeâion- 
ner en prenant des routes qui femblenC 
oppofées , & qui doivent fe réunir au mê- 
me point* 

Il voit les hommes porter tour à tour 
fur chaque objet , le flambeau d'une raifon 
plus aâive & plus épurée ; il n'a point de 
préférences injufies. Il voit du même œil 
les hommes qui tournent leurs e£Ebrts 
refpeâifs vers un but égal , qui pourfui- 
vent la viâoire fur l'erreur , c'efl • à - dire, 
fur la iburce unique du mal. 

Il faut donc dans une capitale un grand 
iiombre d'hommes qui travaillent a l'é- 
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difîce des fciences. Réduits à un petit 
nombre , ils feroient moins : ce qui 
échappe à l'un , recompenfe les veilles de 
l'autre. Ce qu'amené le hafard , ce fou* 
verain des fciences humaines , pafleroit 
devant des yeux inattentifs & diflraits ; 
mais ils font ouverts aujourd'hui , & ils 
guettei\c inceftàmmenCi la nature. 

Les anciens connoifToient la propriété 
qu'a l'aimant d'attirer le fer , & ils igno- 
rèrent conflamment fa vertu de pointer 
vers les pôles ; connoifTance à laquelle on 
doit les niiracles de la navigation. Les 
anciens connoifl'oient l'art de graver des 
lettres , & même des lettres mobiles ; 
puifque fur les pains fortis des ruines d'Her- 
culanum » que le roi de Naples conferve 
(bus le verre 9 on voit la lettre du bou-» 
langer ou du confbmmateur ; ainfi ils 
étoient fur le bord des plus rares décou- 
vertes , & ils ne s'en doutèrent pas. 

De même nous ferons bien furpris un 
jour , lorfque des chofes de la plus grande 
{implicite , & qui ont échappé entière- 
ment â nos obfervations , a nos acadé- 
mies 9 viendront accroître le tréfor de nos 
^onnoifTances ; & nous aurons alors peine 
à imaginer comment nous n'avons pas fait 
les derniers pas. Songeons toujours qu'au 
iiecle de Platon , un philofc^phe écrivoit : 
9> Je ne puis m'empêcher de rire de ceux 
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>> qui ont décric la circonférence de la 
?> terre , \ qui veulent nous perfuaderqùe 
w rOcéan Tenvironne de fes eaux ; & 
f> qui aflurent que la terre eft ronde , 
w comme fi elle avoit été fâbriqué'e fur 
» le tour, fy II répétoit ces paroles d'après 
la phyfique d'Hérodote , & il fe moquoit 
beaucoup de ceux qui avoient entrevu la 
vraie configuration du globe. 

^attention )ournaliere fuppléera peut- 
être à toute la profondeur dû génie 9 & 
l'étonnera lui-même. La fentinelle , fous 
ce point de vue , ne mérite pas nos dé- 
dains : avoifiner un objet , n'eft pas 
encore le toucher ^ & nous avons fous 
les yeux des fecrets qui ne fe dévoileront 
peut " être qu'aux hommes auxquels nous 
accordons le moins d'eftime. 

Il faut mettre les talens enfociété , pour 
qu'ils fruâifient. Quand l'homme eft ifolé , 
le génie n'a plus ce foyer y où toutes fes 
lumières fe réunifient pour être dirigées 
vers un n^ême but. L'efprit de fagacité 
n'efl ardent que quand plufîeurs regards 
applaudifTent à fon courage , à fes efforts ^ 
à fon triomphe. 
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DIFFÉRENCE 

DES ESPRITS. 

-XVjLAis les efprits font inégaux en 
forces ; il faut l'avouer & le foutenir con- 
tre Helvëtius 9 dont le fyfiéme en ce 
point nous paroit faux. La fineffe d'un 
fens doit feule apporter un nombre infini 
de connoiflànces. Un amateur de la pein- 
ture voit la nature tout autrement qu'un 
homme qui ne fait rien voir dans un ta- 
bleau: une tête harmonique prête l'oreille 
au bruit lointain des cloches , & faifît les 
nuances qui nous échappent. Il y. a des 
hommes qui ont un taâ particulier , qui 
leur rêve le une niukicude d'idées , & qui 
ont peine â communiquer avec les autres 
hoQDmes ; parce qu'ils fentent d'une ma- 
nière fi détaillée , qu'on ne peut les fuivre. 
Deux hommes enfin peuvent avoir autant 
d'efprit l'un que l'autre ; & par la dîffî- 
rence de leurs études ou plutôt de leurs 
perceptions , ne point s'entendre. 

C'efï ce qui (e voit à Parb : le Mufi- 
cien 9 le géomètre , le poète , le peintre , 
le moralifie y le fiatuaire , le chymifle , 
le politique , également hommes de gé- 
nie I ne peuvent gueres communiquer 
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enfemble : auflî porcent-ils les uns des 
autres , des jugemens ordinairement faux , 
parce qu'ils font dans l'impoilibilit-ë de 
s'efiimer ce qu'ils valent réellement. 

Comparez enfuite un courfier d'Afri- 
que f léger , ardent , aux jarrets nerveux 
& fouples , à l'œil étincelant de fierté ; 
plein de feu , d'agilité & de grâces ; com« 
parez-le avec un cheval du Holflein , aux 
jambes flafques , groflier j pefant , d'une 
chair molaÂè :vcroira[-t-on que ces deux 
animaux font de la même eipece ? com- 
parez deux hom mes , que dis-je , deux 
Ecrivains ; c'eft la même différence. 

Newton voit une pomme tomber d'un 
arbre : il médite , & conçoit le fyftême 
de la gravitation. Un autre fans s'embar»- 
rafler du pouvoir qui enchaîne les pla- 
nètes dans leurs orbites , voit tomber la 
pomme , la ramaflè , & la mange : ainfi ^ 
dans Paris , l'homme qui a du génie, l'aug- 
mente , le forrifie , lui donne un dévelop- 
pement extraordinaire ; tandis , que le fot 
a les yeux ouverts fans rien voir , mange 
la pomme fans fonger à l'arbre de la fcienr 
ce j & devient plus foc encore. 
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QUI PAIE-T-ON? 



D 



A N S ce fiecle die ^lair^ , les arts 
ne font jamais rëcompenfés qu'en raifon 
înverfe de leur utilitt^ tel danfeur de 
l'opéra gagne tous les ans plus quejtous les 
rëgens d'un collège enfemble : les gages 
d*un cocher brillant , ou .d'un excellent 
cuifinier , doublent ceux d'un précepteur ^ 
fe nomma-t-il J. ). Rouflèau. Pen de tra- 
gédies ont rapporté autant que les JRjco- 
leurs : les peintres de frivolité font les 
mieux payés de tous y & les fculpteurs font 
réduits à portraire lès phifionomies com- 
munes d'hommes nuls ou vils , mais qui 
commandent la bourfe çn main : c'eft à 
vernir des équipages que l'on parvient à en 
avoir un : le médecin des chiens a fait une 
fortune dont fe féliciteroit un doreur de 
la faculté. La part d'un comédien rend au 
moins autant que fix compagnies d'in- 
fanterie. 

Nicoktz gagné cinquante mille livres 
de rente ; & le malheureux Taconnet , 
qui a fait une partie de fa fortune , eft 
mort à la charité. Nicolet a acheté une 
terre , & a forcé^ (on pafteur qui lui refu- 
foie l'eaiu bénite p de lui préfenter le gou-i 
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pillon ; & les auteurs de l'encyclopédie 
n'ont recueilli de leurs longs travaux , que 
des injures & des anatbémes. 

Quand un livre réuflît , 'c*eft leiibraire 
qui met l'argent dans fa poche. Un ma-> 
xiufcrir n^annonce jamais Ton fuccès , & le 
libraire Tacheté toujours , comme ne de- 
vant point en avoir. Depuis le généreux 
Fouquet , on n'a point vu d'hommes en 
place répandre leurs libéralités fur les hom- 
mes célèbres & pauvres. Prodigues en 
fuperBuités , ils ont oublié le mérite peu 
aifé. Leurs gratifications ont été chercher 
leurs parti fans , leurs créatures , & non 
l'artifte qui fe diftingue dans fa profefîion. 

II en eft un très-^habile , nommé DellC" 
bare , qui a perfeâionné le microjcope à 
un point que l'on peut regarder comme 
le dernier terme de rinduftrie & de la 
fagacité humaine. Il a réellement décou' 
vert un nouveau monde à nos yeux éton» 
nés. On doute que l'on puiflfe jamais y 
ajouter. Eh bien ! cet artifte recomman- 
dable vit dans une pauvreté voifîne de 
l'indigence.' Tandis que D0//0/2, à Lon- 
dres y a recueilli le fruit de fes travaux ; 
Dellebarre qui le furpafle infiniment ^ 
reçoit de fiériles louanges. Quand il fera 
piort , les microfcopes qu'il donne pour 
quinze louis ( prix modique , fî l'on en 
ponfidçr^ I9 flruâure ) ^ fe vendront peu(^ 
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être mille ^cus ; & il n'aura pas joui de fon 
falaire légicime. On honorera fa mémoire ; 
& de fon vivant , l'auteur n'aura pas été 
r^compenfé. 

PuifTe ma patrie rougir de cette ingra- 
titude & connoirre le prix d'un inftrument» 
qui a coûté vingt années de travaux , & 
dont les combinaifons variées font le chef- 
d'œuvre de l'intelligence attentive jBc 
patiente ! 

Le niéme artifie a préparé les infeâes 
les plus imperceptibles , avec un foin qui 
excite l'admiration. PuifTe cette annonce 
être, utile à un homme que ie n'ai jamais 
vu y mais dont je connois l'ouvrage ! Il a 
étendu les miracles de l'optique , & nous 
a donné la plus haute idée de ia profon- 
deur infinie de la nature & de la majeftë 
de fon Créateur , dans des objets jufqu'a- 
.lors voilés à nos regards. 



AFFAIRES. 

^v> 'E s T le terme générique pour défî- 
gner toute efpece de brocante ; les ba- 
gues , les étuis , les bijoux , les montres 
circulent en place d'argent. Celui qui en 
a'befoin ^ commence par fe faire une bou- 
tique toute formée ; il perd , il eft vrai , 

U 
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la moitié & plus , quand il veut réalifer ; 
mais tout cela s*appelle affaires. 

Les jeunes gens en font beaucoup. Les 
rohes , les jupes , les déshabillés , les toi- 
les , les dentelles y les chapeaux , les bas 
de foie entrent auili dans ces échanges. 
On fait qu'on fera trompé ; mais le beLin 
l'emporte y &c Ton prend toutes fortes de 
marçbandifes. Une foule d*bommes exci- 
tent cette induftrie defiruôive , & les 
gens de qualité ne s'y montrent pas les 
moins habiles^ 



GENS. ©'AFFAIRES. 

iL«Es folliciteurs de procès ; ceux qui 
les achètent ; les intérefles dans les finan- 
ces , les receveurs à la ville , dits grippe- 
fous y les partifans qui afferment quelque 
revenu particulier des rois & des princes , 
reçoivent tous également ce nom , & le 
mafquenc le plus fouvent du titre d*A'^ 
yocat en Parlement , qu'ils vont acheter 
à Rheims , moyennant cinq cents livres. 

Ce titre prouve que le particulier fait 
lire & écrirje. On fe moque aujourd'hui 
de cette fcience ; on a tort : elle n'ctoit 
pas fi commune il y a quatre cents ans , 
il s'eti faut ; on fe rachetoit de la corde ^ 
Tome L L 
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dès qu'on favôît lire dans un livre ; il n'y 
a guère fur le globe que la trois-centième 
partie du genre humain , qui fâche lire , 
& Ton pourra encore rabattre fur mon 
calcul. 



VACATIONS. 



L 



Es procureurs , les notaires , les huiA 
lîers-prifeurs , les commifiTaires , les gref- 
fiers , &c. , connoiflent très-bien la valeur 
de ce mot , & il fonne agréablement à 
leurs oreilles. La vénalité des charges a 
entraîné des abus fi bifajrres , qu'ils vous 
ôtent la force de les combattre. On 
demeure muet d'étonnement. 

La robe fubalterne vit de vacations. 
Elles durent deux heures , & ces deu^ 
heures font fort mal employées : on les 
multiplie le même jour, & on les remplie 
mal , parce qu'on les a multipliées fans 
caufe : on les paie ridiculement cher. 
Comment le peuple fuffit-il à fournir tout 
l'argent que Ton pompe fur lui journelle^ 
ment ? On ne revient point de fa furprife . 
quand on y réfléchit un peu. 
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È T A T S 

INDÉFINISSABLES. 

JLl y a dans Paris une foulç d'états înd^- 
finiffables , qui ne tiennent ni â la bour- 
geoifie , ni â la finance , ni au militaire ^ 
ni aux arts: ils circulent entre les bour- 
geois, les financiers , les g^ns de robe^ 
i& les grands feigneurs ;on ne peut dire co 
îque font ces hommes* là* 

Leurs femmes font encore plus ind^fî- 
niflTables ; elles tiennent le rang de leur 
învifible amant , & non de leur mari i 
ceux-ci vifîtent la bourgeoifîe, tandis que 
celles-là , plus fieres , pins hautaines, ne 
veulent voir que la claflTe où eft l'homme 
qui foutienc leur maifon ; on les appelle 
de très-honnêtes femmes ; car la main qui 
les enrichit eft cachée. 

Le mot de Galba à fon efclave qui le 
voloit 9 mon ami , je ne dors pcs pour 
tout le monde , eft aufli applicable à raris^ 
que le mot fameux de Molière , vous êtes 
Orfèvre fMon/ïeurJoJ/e. Ce Galba fermoit 
les yeux pendant que le favori de l'empe- 
reur , l'augufte Mécène , careftbit j fa 
fernme ; mais lorfqu'un efclave en prenoit) 
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occafîon de voler fa bouteille chérie , il 
ouvroic l'œil , qu'il ne fermoit que par 
complaifance. 



L'I N DO L E NT. 



T 



A K D I S que l'un fe fatigue , tra-p 
vaille du matin au foir , cet autre vie 
dans l'inaâion la plus abfolue. Point 
d'afFatres » point de fervices , point d'oc-- 
cupation$ , pa$ même de leâures. Tout: 
fon tems lui échappe^ il ne fait ce qu'il 
en fait. Qu'a produit fa matinée? Rien. l\ 
s'eft leyé tard, il s-eft habillé lentement , 
il a fait plufieurs tours , il attend le diner : 
le diner eft venu ; Tapr^s-dînép fe paflera 
comme le m^tin , & toute fa vie refTeni*- 
blera â cette journée^ 

Mérite-t^il le nom d'homme , quand il 
vit dans un état^i indigne de l'homme ? . , • 
iMais . que dis-je ? il a une charge con- 
iîdérable , une belle femme , vingt Utt 
guai$; il lui eft permis d'avoir la tête & le 
cspur yuide?. 
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LESÉLÉGANS. 

JL Ln'ya plus d^hommes à bonnes .fortu-^ 
nés , c eft-à-dîre de ces hoirtnes'* qui fe 
fâifoient une gloire d'allarmer un père , 
un mari , de porter le trouble dans une 
famille , de fe faire bannir d'une maifon 
avec grand bruit > d^écre toujours mêlés 
dans les nouvelles des femmes : ce ridi- 
cule eft paffë , nous n^avons plus même 
de petits-maîtres ; mais nous avons ïélé^ 
gant. 

L'élégant n'exhale point Tambre , fon 
corps ne paroit pas dans un infiant y fous 
je ne fais combien d'attitudes ; fon efpric 
ne s'évapore point dans des complimens à 
perte d'haleine ; fa fatuité eft calme , tran- 
quille , étudiée ; il fourit au lieu de ré*- 
pondre ; il ne fe contemple point dans un 
miroir ; il a les yeux inceflâînment fixés 
fur lui-même , comme pour faire admirer 
les proportions de fa taille y & laprécifion 
de fon habillement. 

Il ne fait des vifites que d'un quart 
d'heure. Il ne fè dit plus Vami des ducs , 
r amant des duchejfes , Vhomme des fou-' 
pers. II parle de la retraite où il vit , de la 
chymie qu'il étudie , de l'ennui où il eft 

1-3 
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du grand monde. Il laifTe parler les aiv- 
tres ; la dérifion imperceptible réfide fur 
fes lèvres ; il a l'air de rêver ^ & il v.ous 
écoute : il ne fort pas brufquement , il 
s'évade ; il vous quitte , & vous ^crit un 
quart d'heure après, pour jouer l'homme 
diflrait. 

Les femmes , de leur côté , n'épuifent 
plus les fuperlatifs , n'emploient plus les 
mots de délicieux , cT étonnant , (Tincorn^ 
préhenfibU ; elles parlent avec une fim- 
plicité afftàée , & n'expriment plus fur 
aucune chofe , ni leur admiration , ni 
leurs tranfports : les événemens les plus 
tragiques ne leur, arrachent qu'une icgere 
exclamation : les nouvelles du jour , nar- 
rées fans réflexion , & les expériences 
chymiques fourniflentà Tentretien. 

L'accommedage des hopmes eft re- 
devenu très- fimple ; dn ne porte 
plus des cheveux en efcalade. Ces hauts 
toupets , fi juftement ridiculifés , ont 
difparu. 

Les femmes , même les bourgeoifes , 
ne difentplus qu'elles font laides à faire 
peur ; qu'il n'y a rien de plus pitoyable 
que la manière dont elles font ajuftées: 
tous ces propos ne font plus de mode ; 
& nous en avertirons charitablement 
les dames provinciales qui les emploient 
encore. 
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La dame qui ne vouloît jouer qu'avec 
des cartes parfumées , qui exigeoit que 
fes femmes fuflent à la bergamotte > n'of- 
friroir aujourd'hui qu'une fancaifie bizarre 
& particulière. 

L'efpric eft toujours commun ; mais le 
bon fens eft encore plus rare. On prend 
à la volée les connoifTances dont on fe 

F are ; on raifonne à perte de vue ; maïs 
on fe donne rarement la peioe d'appro- 
&ndir. 

Le plus difficile , pour un homme de 
lettres , aujourd'hui ^ n'eft pas de parler 
^'érudition avec les favans ; de guerre 
ivéc les militaires ; de chiens & de che- 
raux avec les feigneurs ; mais de riens 
ivec plujîeurs femmes , qui ne veulent plus 
parler y à l'exemple des dégans. 



L* H O M M E 

DÉCIDÉMENT SUPERFICIEL. 



C 



'Est un titre dont il fe glorifie & 
qu'il affiche ; c'eft un homme d'un três^ 
bon ton , parce qu'il traite avec impor- 
tance ces riens , dont nous parlions. 

L'opéra comique , le grand opéra ont 
droit I avant toutes les autres fpécula- 
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lions I d'int^refTer fon efprit. Comme on 
ne parle à Londres que de Tordre public , 
des intérêts de l'Europe & du commerce 
des nations ; il ne parle lui que des comé- 
diens , des farceurs , & des petits vers 
qui courent ; ce qui eft très-néceflTaire , 
toutefois y dans certaines maifons ^ où if 
doit parler fans rien dire. 

C'eft ainfi que Phomme décidément 
fuperHcie) , & qui fe donne à defTein un 
nombre incroyable de petits ridicules y 
vit à Paris r il fait ce qui fe pafle dans 
ks foyers y dans les petites loges ; il con- 
noit les aventures de toutes les aârices; 
il fait ce qui s'eft dit myftérieufement dans 
}es foupers. On le voit aux trois fpeâacles. 
S'il paroit dans une promenade , tout le 
monde le falue ; il parle à l'un, (burit à l'au- 
tre y aborde un troifieme ; annonce tout 
haut la diftributîon de fa journée , & parle 
de fon oifiveté avec le fêrieux que pour-* 
roit prendre l'homme fenfé , qui annon- 
ceroit une occupation utile. Il exagère 
les modes \ il a des enthoufîafmes fans 
chaleur , des engouemens fans motifs r 
il outre la firivolitë nationale , mais it 
cache quelquefois , fous ces dehors em— 
prùntés I la marche fine d'une ambition 
ardente : il donne le change à fes rivaux y 
fait tout-à-coup un excellent mariage » 
& fe trouve revêtu d'une charge impor- 
tante. 
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INDÉPENDANS, 

CONTEMPTEURS.- 



L: 



lEs indépendans font des jeunes gens 
^ui affèdent de rompre en vifiere aux 
règles établies : ils ne s'habillent point ; 
ils vont à la campagne Thyver , battent 
les. remparts , fuient l'opéra & les autres 
fpeâacles ; peuplent les tréteaux y ]aif- 
fent- là les femmes de qualité Ç font le 
contraire des autres , fe moquent de tout;- 
& finifTent par fe laffer de leut rôle , fie 
par revenir à la fociété. 

Il y a enfuite les contempteurs du 
genre humain ; mais ceux-ci font en petit 
nombre à Paris ; parce qu'on y aime trop 
la vie libre & agréable , pour les écoutée 
long, temps. 

Ces contempteurs , vraiment curieux 
(& toujours dans la claffe des jeunes gens), 
ont décidé qu'ils étoient fupérieurs à tout 
ce qui exiftoit ; qu'eux feuls avoient cette 
pénétration exquife , extraordinaire , qui 
découvre ce qui échappe à tous les yeux ; 
ils croient vous faire grâce quand ils vous 
parlent ; ils n^écoutent que la moitié de 
ce qu'on leur dit \ ils méprifent tout ce 

L $ 



lyo T A B I E A u 

qui Tort des prefTes. Us on€ le taô fi fin , 
le goût fi exquis , refprit fi p^n^trant , 
qu^aucun homme , aucun livre ne les con- 
tente ; ils regardent comme déttflahh , 
ce que les autres regardent comme m^r- 
yeiiUux : mais ils ont foin de ne point 
compromettre leur prétention au plus 
haut degrë du g^nie , en gardant le 
fiUnce prudent de feu Conrat ^ dont parle 
Boileau. 

Quelquefois cet orgueil en impofe par 
fa hauteur & par fon jargon ; car ils ne 
fe familiarifent pas , de peur de fe laiffer 
voir tout entiers. Ces jeunes gens ne 
veulent jouer que le rôle d'hooimes fu- 

f Prieurs / & le plus (buvent ils n'ont 
tout bien confideré ) que de Tefprit & 
de la politique. 



NOUVELLISTES. 



U 



N groupe de nouvelliftes difTertant 
fui Ls intérêts politiques de l'Europe , 
forment fous les ombrages du Luxem- 
bourg , un tableau curieux. Us arrangent 
les royaumes , règlent les finances des 
potentats , font voler des armées du Nord 
au Midi. 
Chacun affirme la nouvelle qu'il brûle 
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de divulguer , lorfque le dernier venir 
dément d'une manière brufque , tout ce 
qu'on a débité ; & le vainqueur du matin fe 
trouve battu à platte couture à (ept heures 
du foir ; mais le lendemain ^ au réveil des 
nouvelliftes , le conteur de la veille reilitue 
à fon héros une pleine viâoire. Tous les 
jeux fanglans de la guerre deviennent un 
objet d'amufement pour cette vieilieilè 
oiéve & imbécille , & fervent à leurs 
entretiens. 

Ce qui a droit d'étonner un efprit fen(ê\ 

c'eft l'ignorance honteufe où font plongés 

tous ces fai'eurs de nouvelles y tant iUr 

le caraâere que les forces , & la litua- 

^tion politique de la nation Angloife. 

On ne raifonne pas mieux y il faut l'a- 
vouer , dans les fallons dorés. Les Fran- 
çois en général, traitent TAnglois, quand 
il n'eft pas préfent , avec un ton de fu* 
périoricé , un ton hautain , un ton de 
mépris , qui fait déplorer l'aveuglemenc 
des détraâeurs : rien ne prouve mieux , 
qu'aucun peuple n'eft plus fournis aux pré- 
jugés nationaux que le Parifien. Il croit 
comme article de foi , tout ce que lui 
dit la galette de France y & quoique cette 
gazette men e impudemment à l'Europe 
par fes éternelles omiflîons , le bourgeois 
de Paris ne croit a aucune autre gazette ; 
& il foutiendra toupurs qu'il ne tient 
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SORT 

D* U N 

BOURGEOIS. 

V> E P E K D A N T un fot bourgeois de 
csette efpece , qui jouit de cinquante mille 
livres de rente , peut fc regarder comme 
le centre de plus de trois cent mille 
hommes , qui agiflent & travaillent pour 
lui nuit & jour. 

Au moyen de tous les arts enchaînas 
l'un à l 'autre , la condition de ce parti- 
culier devient prefque égale à celle des 
rois ; & en effet , il a toutes les commo- 
dités réelles & voluptueufcs , dont peu- 
vent jouir les monarques* 

Âinfi , pour que le luxe foit moins 
meurtrier , & que , femblable à la lance 
d'Achille , il guérifle d'un côt^ > les maux 
qu'il a faits de l'autre , il faut qu'il n'ad- 
mette pas d'interruption. Dès qu'une 
branche tombe ou ceffe ; voilà tout-à- 
coiip des défœuvrés & des nécefliteux* 
11 eft très-sûr que fi les riches interrom-» 
poient pendant une année , le cours de 
leurs toiles dépenfes , il y auroit la moi- 
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tié de la capitale , qui couc»à-coup , ne 
pourroit plus fubfifter. 

Le riche la prëfere à tout autre féjour, 
parce que tout y vient d'un bout du 
royaume à l'autre. Elle Jouit plus abon- 
damment des denrëës qu'elle ne produit 
point y que les contrées mêmes qui les 
produifent. 

. Mais les impitoyables voluptés des riches 
avec leurs arts de fenfualités & de frivo* 
lités j immolent des générations entières 
à un luxe fou & cruel. 



LES LORGNEURS. 



P 



A RIS eft plein de ces lorgneurs impi* 
toyables , qui fe plantent devant vous > 
& fixent fur votre perfonne des yeux 
immobiles & afiurés : cette coutume ne 
padè plus pour indécence à force d'écre 
commune. Les femmes ne s'en ofFenfent 
pas), pourvu que cela arrive aux fpeâacles 
& aux promenades ; mais fi l'on s'avifoic 
de les regarder auflî dans un cercle , le 
lorgneur feroic taxé d'infolence , & traité 
comme un impoli. 

Il ne faut pas confondre ces lorgneurs 
avec les phyjionomiftes y qui trouvent à 
exercer leur fagacicé au milieu d'une 
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foule auflî immenfe , & qui à la longue ; 
acquièrent un certain taâ. Us obfervene 
toute l'habitude du corps , encore plus 
que la phyiîonomie. 

Un peintre , un poète font nés phyfio- 
nomiftes. Voilà pourquoi ils fe plaifent ou 
eft la multitude. Voyez au fallon y cette 
foule de portraits ; ils adigneront le carac« 
tere d'après la figure : il ne faut pas nier 
la révélation de la phyfionomie ; elle ne 
trompe ^uere : la probité donne un air 
ouvert ; le front d'un fot eft reconnoiC- 
fable entre mille. Celui quia l'air vil ou 
méchant , juftifie prefque toujours fon 
vifage. Les vieillards , dont l'ame eft 
glacée y n'ont plus de phyfionomie ; le 
fentiment eft éteint chez eux ; l'empreinte 
de l'ame Teft auflî. La Tour , peintre 
célèbre , dont les portaits ont une vérité 
frappante , difoit : Us croient que je ne 
faifis que les traits de leur vifage ; mais 
je defcends au fond d^ eux-mêmes IT leur 
infu , & je les remporte tout entiers. 

Une femme d'efprit apprenant qu'un 
certain homme allott fe faire peindre y 
dit: il efi bien hardi ^ ce coquin^ là ; il 
ofera regarder en face un homme qui 
tient le pinceau. Si je pouvois nommer 
le perfonnagey on verroit combien le mot 
a de juftefle ; mais j'abhore trop la fatire , 
& ne veux tracer que des peintures g^* 
cérales. 
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PALAIS-ROYAL. 



o 



Que Mr, Lavater , DoSeur Alle- 
mand , qui a tant ^cric fur la fcience de 
la phyfionomie , n'cft-il au Palais- royal 
le vendredi , pour lire fur les vifages 
tout ce qu'on cache dans l'abyme des 
cœurs ! 

Il verroît , je croîs , que l'habitant de 
Parjs n'eft ni cruel , ni ferouche , ni 
port^ à la révolte ; mais n'y découvri- 
roit-il nas un mélange d'aftuce , de finefTe, 
de prélomption , de fuffifance & de hau'- 
teur : il n'eft pas né pour les fentimens 
extrêmes , & il a beau afpirer à l'extrême 
licence des mœurs ; il n'y parviendra 
même pas. 

Là y font les filles y les courtifanes , 
les duchefles & les honnêtes femmes , & 
perfonne ne s'y trompe : ils s'y trompe- 
roit peut-être lui-même , ce grand doc- 
teur avec toute fa fcience : car ces no- 
tions dépendent de nuances qu'il eft très- 
facile de faifir ; mais il faut les étudier 
fur les lieux ; or je foutiens que Mr. La- 
vater auroit peine â didinguer une femme 
de condition , d'une fille entretenue ; & 
le moindre clerc de procureur , échappé 
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de l'étude , fans avoir tant tnéàké fur cet 
objet , en fauroit plus que lui. 

Pourfuivons : là , on (e regarde aved 
une intrépidité qui n'eO en ulage dans le 
monde entier , qu'à Paris y &c à Paris 
même » que dans le Palais-royal : on parle 
haut, on fe coudoie, on s'appelle , on 
nomme les femmes qui paflent ; leurs 
maris , leurs amans ; on les caraâérife 
d'un mot ; on fe rit prefqu'au nez , & 
tout cela fe fait fans ofFenfer , fans vou« 
loir humilier perfonne. On roule dans le 
tourbillon , on fe prodigue les regards ^ 
avec un abandon qui lailTe toujours aux 
femmes U dernier i un peintre auroit tout 
le temps de faifîr une figure , Se de l'ex*. 
primer à l'aide du crayon. 

Je ne me pique pas d'être phyfîono- 
mifte ; fai fait mon tour d'allée plufieurs 
fois ; je n'ai fongé alors qu'à voir les beau- 
tés qui y circuloient : mon efprit d'ob- 
fervation s'eft trouvé en défaut ; maïs 
voici ce que je penfe fur la phydonomie. 

Les bonnes qualités du cœur impriment 
toujours à la pbyfionomie , un caraâere 
touchant. Jamais un excellent homme n'a 
paru d'une figure défagréable; l'humanité 
empreint fur les traits du vifage une forte 
de férénité & de douceur. 

Si l'innocence & la modeftie brillent 
fur le front d'une jeune perfonne à.fon 
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thfçu j & indépendamment de la beauté; 
la fen(îbilit(? , l'honneur , la compafHon 
habituelle, labienfaifancegénereufe, peu- 
vent donner à une figure humaine » une 
dignité qui l'ennoblit 6c la diRingue. 

Ce font les inclinations, balTes & mau- 
vaifes , qui font routes ces figures révol- 
tantes & mefquines : la beauté eft moins 
un don de la nature qu'un attribut fecret 
de l'ame , & de fes difpofitions habi- 
tuelles. Un homme fenfible fe reconnoit à 
fes regards , à fa voix. Couvrez fon vi- 
fage de cicatrices ; coupez-lui un bras ; 
ni l'œil ni l'accent n'auront perdu leur 
exprcinon. 

Il eft prefque impoflîble de diffimuler 
l'envie , la malice , la cruauté , l'avarice , 
la colère ; & les paflions généreufes ou 
viles y ont des nuancés qui fe révèlent â 
l'œil attentif. 

Avec une ame égale ^ franche & ou« 
verte , le vifage eft toujours beau : voilà 
ce que j'ai cru remarquer , fans avoir lu 
Mr. Lavater. Puîfque la joie pure , libre 
& facile déploie tous les traits , & les 
rend gracieux ; pourquoi la beauté per- 
fonnelle ne dépendroit-elle pas â la lan- 
gue , de la noblefte & de la pureté des 
fentîmens ? 

Telle femme devant fon miroir s'eft 
dite à elle-même : en vain je nCùudie ^ 



j 
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Je ne jouerai Jamais la pudeur : quel crî 
de la confcience ! Voyez le fripon , qui 
baiffe les yeux en vous parlant , & n'ofe 
rencontrer vos regards: voyez celui qui 
vous flatte , & qui cherche vos yeux pour 
voir s'il vous a trompé. J'abandonne ces 
réflexions étrangères â mon fujet : je dis 
feulement que c'efl: à Paris & au Palais- 
royal , que Mr. Lavater auroit dû faire 
fes nombreufes expériences : il auroit vu 
ce que je n'ai pu appercevoir qu'impar- 
faitement. 



DU PERSIFLAGE. 



L 



lE perfiflage eft une raillerie continue^ 
fous le voile trompeur de l'approbation : 
on s'en fert pour conduire la vi^ime 
dans toutes les embufcades qu'on lut 
drefle ; & l'on amufe ainfi une fociété 
entière , aux dépens de la perfonne , qui 
ignore qu'on la traduit en ridicule , abufée 
qu'elle eft , par les dehors ordinaires de 
la politeflTe. 

Ce n'êft point là de la bonne plaifan- 
terie. 

La Bruyère a dit: railler heureufement^ 
C^eji créer. Mais quel efprit y a-t-i! , 4 
9bufer de la fimplicité ou de la confiance 
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4Î'un homme qui s'offre aux coups , fans 
le favoir , & qui tombe d'autant plus pro- 
fondément dans le piège , qu'il le foup^ 
çonne moins. 

Le perfifleur eft un homme froid & 
fatigant â la longue. Cette manière de 
railler eft donc pitoyable , parce qu'il n']r 
a point d'égalité. Chaque fociété a fon 
railleu: & fon ton de raillerie ; mais il 
n'y a rien de fî rare qu'une plaifanterie 
légère , fine , enjouée & raifpnnable. 



REVENDEUSES 

A LA TOILETTE, 



L: 



fEs revendeufes à la toilette entrent 

!>artout ; elles vous apportent les étoffes, 
es denteUes , les bijoux de ceux qui veu- 
lent avoir de l'argent comptant , pour 
payer les dettes du jeu. Elles font les 
confidentes des femmes les plus huppées , 
qui les confultent , & arrangent plufieurs 
affaires d'après leurs avis. Elles ont des 
fecrets curieux y & les gardent d'ordinaif e 
affez fidèlement. 

Il faut qu'une revendeufe à la toilette, 
a dit quelqu'un , ait un caquet qui ne 
jBnifTe point \ & néanmoins , un^ ^çi^^ 
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cion â toute épreuve ; une agilité renaif- 
faute ; une ipémoire qui ne confonde pas 
les objets ; une patience que rien ne lafle , 
& une fanté qui réfifte à tout. 

Il n'y a de ces femmes* là qu*â Paris. 
Elles font leur fortune en très - peu de 
temps ; & elles ne la doivent pas , en 
entier » â la vente de leurs marcbandifes. 
Les phyfîonomies les plus rebutantes font 
quelquefois celles qui ont le plus de vogue» 
Or , devinez pourquoi ? 



LES COEFFEURS- 

\^Ul connoît le fieur Du pain , qui 
vient d'afficher par-tout , l'ûrt varie des 
coëffures ? Qui l'a lu ? Moi-feul peut-être. 
Il célèbre avec enthoufiafme cet ornement 
léger , qui garnit la tête ^ & accompagne 
le front de l'homme ; & , comme il faut 
idolâtrer fon talent , pour le pouffer loin , 
il s'extafie devant l'art qui a coupé, tordu, 
crêpé, façonné, arrangé > papilloté , pom- 
madé y frifé & poudré ( de deux ou trois 
cents façons différentes ) les cheveux fou- 
rnis ou rebelles d'un galant homme , ou 
d'une Jolie femme. Il creufe cet art dans 
toute fa lafgeur & fa profondeur ; & quel 
fitt , même de nos jours , a été fondé çn 
lîOfif r ? 
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L'art de la coëffure eft , fans contredit, 
celui qui approche le plus de la perfec- 
tion. La .perruque a eu fes Corneille , 
fes Racine , fes Voltaire ; & ( ce qui 
fait ici exception ) ces Perruquiers ne fe 
font pas copiés. La perruque , dans fbn 
origine , d'un volume exagéré & bizarre, 
a fini par imiter le naturel des cheveux. 
Ne pourroit - on pas appercevoir ici la 
marche & Tembléme de Part Dramati^ 
que , d'abord , pompeufement & ridicu-p- 
lement faftice ; puis rentrant , à force de 
réflexions , dans les limites de la nature 
& de la vérité. La grofïe & énorme 
perruquç repréfenteroît la Tragédie bouf- 
fie & bour/ouflée : une perruque légère , 
qui rend parfaitement la couleur , & 
jufqu'à la racine des cheveux , qui s'im- 
plante , pour ainli dire , & ne femble 
point étrangère fur la tèx.Q qui la porte , 
repréfentera le Drame vrai contre lequel 
les antiques & grofTes perruques font rage ; 
mais il faut enfin qu'elles cçdent à leur$ 
moderne^ rivales. 

Quoi qu'il en foit , ( & nous laiflbns la 
difcuflion de ces graves matières â la 
fagacité du fleur Dupain ) grâce à fon 
art , d'un petit monftre féminin , on fait 
faire aujourd'hui une figure humaine ; on 
lui crée un vifage & un front , par la 
m4gie des rapprochemçns ; & lç$ a^fiççi^ 
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ne devroîenc envifager les coëfFeurs , qu'a- 
vec une vénéracion profonde ; car après les 
auteurs qui les font parler , ce font les per- 
ruquiers qui leur donnent Texiftence: mais 
les ingrates ne fe doutent pas qu'elles doi- 
vent tout à ces heureux créateurs. 

Le coëfFeur trouve fa r^compenfe dans 
l'exercice même de fa profeflion. Son œil 
domine inceflamment les plus rares tré- 
fors de la beauté , voilés pour tout autre 
regard. Il eft témoin de tous les mouve* 
mens , de toutes les grâces , de toutes les 
minauderies de Tamour & de la coquet- 
terie. Il vait les premiers refibrts de ce jeu, 
que pofTldent li bien les femmes ; & qui 
fait mouvoir par un fil imperceptible , les 
grands pantins du fiecle. Il doit être dif- 
cret , tout voir , & ne rien dire ; autre- 
ment , ce feroit un vil profanateur des 
myfteres auxquels il eft admis; & l'on ne 
ichoifiroit plus que des femmes, qui gardent 
ordinairement le fccret de leur fexe. 

Les coëtFeurs avoient mis à leur porte , en 
gros caraâeres , Académie de co'éffure. Mr. 
d' Angivillers a trouvé que c'étoic profaner 
le mot Académie'^ & l'on a défendu à tous 
les coëffeurs de fe fervir de ce mot refpeç- 
table & facrc?; car il faut dire qu'à Paris, les 
' prohibitions bizarres font éternelles. 11 s'agit 
toujours d'une défenfe , & jamais d'une /?er- 
piiffion, C'eft-làfur-tout,qu'on peut dire ; la 
iQifaidcpéch^, ParÙrÉs, 
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PARURES. 



U: 



N diamant eft beau par lui-même ; 
l'artifte le taille y le polit , le façonne ; il 
jette alors un ^clat plus vif: telle eft la 
femme. Rien ne la touche plus vivement 
que la parure » rien ne lui eft plus cher 
que de reparer le tort des années ; rien ne 
la flatte plus enfin , que ce qui peut fup- 
pleer à ce qui lui manque du cote de la 
fraîcheur , & de la beauté du teint. 

Nous connoiflbns par Thiftoire , les 
cinq cents âneftes , qui fuivoient par-tout 
Timpératrice Poppée , pour fournir abon- 
damment à fes bains du lait & à fes cof- 
métiques. Nous favons que la reine Cléo- 
patre réhaufToit Téclat d^ fes charmes , 
par les foins de la parure la plus étudiée , 
& qu'elle enchaina de cette manière , 
le premier & le fécond des humains , 
Céfar & Antoine. Nous n'ignorons pas 
que la reine Bérénice avoir de fi beaux 
cheveux , qu'ils donnèrent le.ur nom à 
une conftellation célefte. Nous avons lu 
que Sémiramis appaifa une fédition fu« 
rieufe , en s' arrachant tout- â -coup de fa 
toilette , & fe montrant fur fon balcon , 
le fein découvert , & dans le dJfor dre 
4'une femme à moitié habillée. 

Tome L M 
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On ne nous a pas lailfë ignorar toute 
la coquetterie de la belle Hélène , qui 
alluma tant de feux , & qui occafîona 
une guerre qui , fameufe après trente 
fiecles^; retentit encore dans l'univers. 
On nous a indruit que J^zabel mangée 
par les chiens mettoit du rouge; mais les 
poètes anciens , quoique grands defcrip- 
teurs , ne nous ont point repréfenté Its 
modes de ces temps éloignés avec aflez 
de vérité , pour que nous puiflîons qou$ 
en former une juile idée. 

Je làis qu'une Bacchante échevelée le 
tyrfe en main , le front couronné de 
lierre » peut paroitre aufli belle qu'une 
marquife coëffée en vergette ; je fais que 
les tuniques des dames Romaines pou- 
yoient avoir les grâces des robes ouvertes 
des Européennes modernes ; je fais que 
leurs (kndales ont pu recevoir Télégance 
de nos fouliers exhaulTés & mignons ; 
mais enfin qu'en coûtoit-il de nous don^ 
ner la defcription de leur coefFure , de 
f^s accefibires , de fes variations , & de 
fon enfemble brillant ? Pourquoi les éçri« 
vains n'ont- ils pas parlé de Tarrangement 
des cheveux ? Pourquoi ont - ils négligé 
de nous faire connoitre la bafe de T'ad-» 
.mirable édifice , où il commençoit , où 
il finiilbit? On pIaçoit<-on la topaze & 
la perle i De quelle manière l(?s fleurs 
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^coiçnt-elîes entrelacées , &c. ? Qui les a 
donc empêché de peindre la fphere mou* 

vante des modes Ah ! je le fens 

moi-même ♦ en voulant ici prendre le 
pinceau ; c'eft qu'il eft impoflible de pein- 
dre cçt arc y le plus vafte , le plus ine- 
puifable , le plus indépendant des règles 
communes : il faujC voir la beauté donnant 
à fon miroir , le dernier coup-d'œil de fatis- 
faâîon , & puis admirer & fe taire. 

En effet , fi je vouloîs repréfenter une 
tocquc , accompagnée de deux attentions 
prodîgieufes , un bonnet à la Gertrude , 
à la Henri ly^ un bonnet aux navets ^ 
un bonnet aux cerifes , un bonnet à la 
fanfan ; puis parler du bonnet artijîé :, des 
fentimens repliés , de Vefclavage brifé j 
j'aurois beau repréfenter le grattoir dia- 
mante , le peigne en pierreries , faire 
pencher la phyfionomie , offrir les cor-^ 
delieres d'un goût inconnu : je ne trace- 
rois que des mots , & Homère lui-même 
avec fon génie , a eu plutôt fait de pein- 
dre le bouclier d'Achille , q^e la coëffure 
d'Helene. 

Tai(bns-nous donc , & envoyons à 
l'opéra rétranger jaloux de connoitre les 
modifications de nos modes brillantes : 
qu'il Içs contemple fur la tête de nos 
femmes , & non dans une froide & in- 
intelligible defcription^ 

M z 
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Au commencetnenc de ce fîecle , les 
femmes porcoienc fur une belle gorge à 
découvert , des croix & des petits laint* 
Efprits de diamans. Un prédicateur s'é- 
crioit en chaire: ah ! bon Dieu ! peut-on 

filus mal placer la croix qui repréfente 
a mortification , & le faint-Efprit auteur 
de toutes bonnes penfées ! 

La couleur générale au moment que 
j'écris , eft dos & ventre de puce ; on a raf- 
folé fur-tout des bonnets au Parc^anglois; 
on a vu fur la tête des femmes , des 
moulins-à-vent , des bofquets , des ruif- 
féaux y des moutons > des bergers & des 
Bergères , un chajjeur dans un taillis : 
mais comme ces coèfFures ne pouvoienc 
plus entrer dans un vis-à-vis , on a créé 
le reflbrt qui les élevé & les abaiffe ; 
dernier chef-d'œuvre d'invention & de 
goût. 

Le tul y la gaie & le marli ont occupé 
cent mille mains ; & l'on a vu des fol- 
dats valides & invalides faire du marli , 
le promener y l'offrir & le vendre eux- 
mêmes ! Des Soldats faire du marli ! .*.. 
Je vais lire cinquante pages d'^ffian , pour 
écarter & chafler cette déplorable idée. 
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ÉCONOMIE. 
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U eft r^conomie après les d^penfes 
qu'occafîonent ces futiles fantaifies ? nulle 
parc. On ne connoit plus que Tavarice 
ou la prodigalité , parce qu'ainfî le com- 
mande l'orgueil. Nos pères faifoient r^- 
tourner leurs habits , & rtJfemeUr leurs 
fouliers. Les gens en place ne dédaîgnoienc 
pas cette épargne. Si quelqu'un parloic 
aujourd'hui de Touliers rejfemclés , il feroit 
tomber en fîncope toutes les femmes de 
fimples commis. 

Il y a des maifons de financiers où 
j l'on paroit dans la plus afFreufe nudité , 
fi l'on n'a du velours » des dentelles & 
du galon. 

Enfin , Mr. de BufFon lui-même a jufti* 
fié le luxe de la parure , en imprimant 
qm\l faifoit une partie de nous-mêmes , 
& l'hiftorien de la nature a femblé ne 
pas attribuer peu d'eftîme à la richefTe 
des habillemens. Comment après cela 
une femme qui ferme fa porte aux gens 
qui n'ont point de dentelles y paroitra- 
t-ell? ridicule? 

On tolère en même temps, les dentelles 
jaunes & fort fales ; poudrez - les à blanc 

M 3 
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pour cacher leur v^tuft^ ; dût la fraude 
paroitre , n'importe » vous avez des den- 
telles. Vous êtes bien difpenfé de la pro- 
preté ) mais non du luxe. 

Qu'un homme bien mis d'ailleurs , tire 
de là poche un mouchait de côuieur$ votls 
verrez foudain dans les yéut dés femmes , 
l'^tonnenient où elles fercMt et çHte gtof* 
fiere ignorance. 

Mais fi vous affeâez aiifli de d^Iofer 
un Ma[ulipatan ^ un Paliakate , Vous vous 
affichez pour un comitiis de la eompâgniê 
des Indes. 

Conhoit^on l'hiftoire de cet honnête 
homme qui n'ayant qti'une marichètte â 
dentelles . la montra au SuifTe à là porte 
d'un hôtel , coihftie un pafle-pbrt aflutë ^ 
cachant avec foin fous la bafque de fa vefte » 
l'autre manchette qui h'^tôit hélas ! que dé 
mouflTeline ? Mais dans la chaleur de lâ 
converfation , comme on ne fonge pas à 
tontj il eut l'imprudence de dévoiler ed 
plein fallon cette inanchette fcandaleufd ^ 
voilée jiifqu'alors &: fatis âlFeâatlotf. Cette 
vue oiFenfa tellement la ihaltteflè de la 
maif)n, qu'elle fit monter fbr le champ 
fon SuiflTe pour le réprimander. Le portier 
ne cdmprenôit rien â la verte femopce 
qu'il recevoit , parce qqe dans l'intervalle 
l'homme qu'on lui defîgtioit a voit caché 
cfe nouveau l'humble moullelinè ^ & ne 
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gefticuloit plus que de la main à la den- 
telle. Le lendetnaîn , le portier bien gron* 
àé devint fl inflexible , qu'un officier qui 
avoic perdu un bras à l'armëe s'écanc pré- 
fente y le Suifle ne voulut pas le laiiler en- 
trer y exigeant l'apparition de deux man*- 
chettes égales , & jurant qu'on n'aborde- 
roit jamais madame autrement, quand 
même la gazette auroit annoncé à toute 
l'Europe y la perte du bras & de la man<* 
chette. 



LES 

ÉGRITEAUX BES RUES. 



L 



E s écriteaux du nom de chaque rue 
fie datent que de 1728 \ avant cette époque 
la tradition défignoit chaque rue. On avoit 
cotiynencé par une plaque de fer blanc ; le 
temps & la pluie en eftaçoient les caraâe* 
tes ; aujourd'hui ils font gravés dans la 
pierre même. 

On verra à la place de la oouvelle 
falle de la comédie Françoife ^ les rues de 
Corneille , de Racine , de Molière , de 
Voltaire , de Crébîllon , de Regnard ; ce 
qui fcandalifera d'abord les échevins ( il 
faut s'y attendre ) y comme en polfedlon 

M* 
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de la glorîeufe & antique prérogative de 
donner feuis leurs illufires noms à des 
rues Mais peu à peu ils s'accoutumeront 
à cette innovation , & à regarder Cor- 
neille , Molière & Voltaire comme les 
compagnons de leur gloire. Enfin y la rue 
Racine figurera â côté de la rue Babille , 
fans trop étonner les quarteniers , les 
dizeniers , & autres ofSciers de PHôtel- 
de- ville. 

L'année littéraire a fait dernièrement 
une affez bonne plaifanterie^ en difant que 
derrière la nouvelle falle de fpeâacle , on 
trouveroit/e Cul^de^fac la Harpe. Cela 
efl gai , point méchant : l'Auteur des Bar^ 
mecides devroit lui-même en rire: car 
c'eft toujours quelque chofe en pafTant 
dans ce monde , que de donner fon no)a 
à un cul'de-fac ou â un impaffe. 

Mr. de Voltaire a eu beau ofêcher pour 
ce mot impajje , on ne s'en eu point fervi ; 
& l'on continue à dire le cul^de-fac du 
fort aux Dames , le cul-de-Jac des Ptuil^ 
lantines ; le cuUde-fac de Jerufalem , h 
cuUde^Jac dupetit Jefus j lecuUde^facde^ 
quatre.yents , €?c. 

On avoir commencé à numéroter les 
mai/bns des rues ; on a interrompu , je ne 
fais pourquoi , cette utile opération. Quel 
en feroit l'inconvénient ? Il feroit plus 
commode & plus facile , d'aller tout de 



DE Paris: 275 

fiîîte chez Mr. un tel, N^. 87; que de 
trouver Mr. un tel au cordon bleu , ou ^ 
la barbe (P argent , la quinzième porte 
cochereà droite ou à gauche après telle 
rue ; mais les portes coc^eres , dit- on , 
n*ont pas voulu permettre que les infcrip- 
teurs les num^rotaflent. En effet , com- 
ment foumettre Thôtel de Mr. le confeil- 
1er , de Mr. le fermier général , de mon- 
feigneur Tëvéque à un vil numéro , & à 
quoi ferviroit fon marbre orgueilleux ? 
Tous reflèmblent à Céfar'; aucun ne veut 
être le fécond dans Rome : puis une noble 
porte cocher e fe trouveroit infcrite après 
une boutique roturière. Cela imprimeroic 
un air d'égalité qu*il faut bien fe garder 
d'établir. Bientôt fur les petites affiches y 
le convoi d'un fermier qui fera décédé , 
ne fe trouvera plus à côté de celui d'un 
marquis fon voiBn dans la fépulture. L'on 
fera une petite barre pour les diftinguer , 
& cela a été propqfé ! 



P E N S I O N -S- 



o 



N a fenti la néceflîté d'enfeîgner aux 
enfans autre chofe que la langue Latir e. 
Plufieurs penfions oru l'éducation eft com- 
plette , fe font formées fous les aufpicci à^s 

M5 
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lumières inoavelles. Cette éducation eil 
purgée de cet alliage p^dantefque , qui 
ailleurs la déshonore» 11 ^toit excefJUvemenc 
ridicule de donner la même éducation à un 
militaire, à un magiftrat, à un négociant, â 
un médecin ; & d'éloigner Tétude la plus 
iiécefTaire , celle des langues vivantes. 

On trouve donc à Paris , des penfions 
nouvelles , formées fur un plan raifonné , 
eu tous les arts font admis , où chaque 
élevé choifit la fcience qui doit prédomi- 
ner dans fon emploi futur. Ces établifiè* 
mens font dûs aux progrès des lumières , 
& aux plaintes fréquentes & légitimes , 
que les écrivains ont jetées fur la déplo- 
rable routine de notre univerfité. 

Elle fuit encore aveuglément ces futiles 
& pernicieux ufages ; mais bientôt elle ne 
recevra plus dans fon fein que les enfans 
de la dernière clafTe de la fociété , qui par 
pauvreté feront forcés de s'abandonner a fa 
vieille déraifon. 

Les petites penfions de Tuniverfité offrent 
un afped ridicule & hideux : la nourriture 
morale y eft encore au-defTous de la nour* 
riture ptiyfique : là fe trouvent dé malheu- 
rçux précepteurs, dits gafcheuxj dont l'in- 
digence extréime ne fauroit mifirae attein- 
dre à Teixtérieur d'un abbé , quoiqu'il foit 

eu coûteux. Ils ont un coftume mixte ^ 

es cheveux ronds & gras , les bas noirs ^la 



i 
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culotte déchirée, Thabit de couleur ; point, 
de poudre , la figure hâve & famélique. 

Ces latinifies , fe louent à un plus bas 
prix que le laquais de la maifon ^ les mai- 
trèfles depenfion leur rognent le pain & la 
viande ; les fervantes les rebutent ; des 
écoliers qui les voient méprifés, fe mo- 
quent d'eux & les tourmentent. 

Point de loifir ; ih n'ont ni congé ni va- 
cance ; ces jours-là font pour eux des 
jours de fatigues ; ils mènent les écoliers 
aux promenades , répondent de leurs bras 
& de leurs jambes , corrigent les devoirs 
de trois claflTes , ont à faire au maître de 
penfion , aux profefleurs du collège, aux 
parens , n'exercent qu'en tremblant , une 
équivoque autorité fur une foule d'efpié- 
gles , les furveillent le jour & la nuit , fe 
lèvent avant eux , fe couchent après , éga- 
lement coupables par l'indulgence & la fer- 
meté , & menacés chaque jour d'être mis 
à la porte , avec leur latin : les cuiftres , 
& les marmitons de la cuifine font cent 
fois plus heureux. 

H faut avoir balancé quelque tems entre 
la rivière 8c ce tritte emploi , pour avoir 
le courage d'embrafTer ce dernier parti. 
Des hommes de mérite , -connus aujour- 
d'hui dans la république des lettres , onc 
néanmoins commencé par là : tant l'infor- 
tune impérteufe contraint quelquefois le 
génie naillant î ><r^v M 6 

'A 



O 




17^. Tableau 



nOMESTJQUES , LAQUAIS. 



C 



E T T E arm^e de domeftiques inu-» 
tileSy & faits uniquement pour la parade ^ 
eft bien la mafTe de corruption la plus dan- 

(;erenfe qui put entrer dans une ville ^ où 
es débordemens fans nombre qui en naiC- 
fent , & qui ne vont qu'en s'accroiflànt , 
menacent d'apporter , tôt ou tard , quel* 
que d^faftre prefque inévitable. 

On croit T^tat très-i^uiflant , quand oa 
erivifage cette foule d'individus qui peu- 
plent les quais , les nies , les carrefours : 
mais que d'hommes avilis ! Quand on voit 
un grouppe dans une antichambre , il faut 
fonger qu'il s'eft formé un yuide dans la 
province ; & que cette population florif- 
fantè de Paris forme de vaftes déferts dans 
le refle de la monarchie. 

Dans telle maifon de fermier général ^ 
vous trouverez vingt- quatre domeftiquesir 
portant livrée , fans compter les marmi- 
tons , aides- cuifine , & Rx femmes-de- 
chambre pour madame. Vous pouvez ran« 
ger hardiment , parmi cette valetaille^ 
Tefcroc qualifié y qui l'adule du matin aa 
foir; parce que cet efcroc a l'ame d'ua 
laquais y ainfique cinq à fix complaifans 
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ibbaleernes , qui ne s'entretiennent que 
des hautes qualités de madame. Trente 
chevaux frappent du pied dans l'écurie ; 
après cela., comment monfîeur & mada- 
me y dans leur magnifique hôtel y & pre« 
nant l'infolence pour la dignité , n'appel- 
leroient-ils pas canaille y tous ceux qui 
n'ont pas cinq cent mille livres de rente ? 
Ils ne voient autour d'eux . que les hum-* 
blés adorateurs de leur opulence y que des 
domeftiques (bus des noms divers , & ils 
croient que le refte de la terre efl ainfi 
fait. Ces idées & ce langage ne doivent 
pas étonner dans un traitant ; le ton du 
mépris eft toujours familier aux êtres mé- 
prifables. 

Il eft bien incroyable que l'on n'ait point 
encore afTujetti à une forte taxe , ce nom- 
breux domefiique , enlevé à l'agriculture ; 
qui propage la corruption , & fert au luxe 
le plus inutile & le plus monftrueux. 

Mais la finance eft alliée aujourd'hui 
à la nobleflè > & voilà ce <qui fait la bafe 
de fa force réelle. La dot de prefque tou- 
tes les époufes des feigneurs y eft fortie de 
caifte des fermes. Il eft aftez plaifant de 
voir un comte ou un vicomte , qui n'a qu'un 
beau nom , rechercher la fille opulente 
d'un financier ; & le financier y qui ré- 
gorge de richefTes y aller demander Iz 
file de qualité ^ nue , mais qui tient à une 
illuftre famille. 
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La différence êft , que la fille de condî* 
tion ( qui écoic menacée de pafler dans 
un couvent le refte de fa vie ) fe lamente , 
en époufant un homme qui a cinq cent 
mille livres de rente ', croit lui faire une 
grâce infîgne en lui donnant fa main ; & 
crie aux portraits de fes ancêtres » dt 
jermtr Us yeux fur cette tnéj alliance. Le 
fot époux > tout gonflé de l'avantage de 
prêter fon argent aux parens & égrefins 
de fa femme , fe croit fort honoré d*avoir 
fait la fortune de fon époufe altiere : & il 
pouffe la comp^aifance jufqu'à fe croire 
bien inférieur â elle. Quelle miférable & 
forte logique que celle de la vanité ! Com- 
ment la comédie de George Dandin n*a» 
t*clle pasg^uéri les hommes fenfés, de cette 
étrange folie ? Comment peuvent-ils con- 
fentir à enrichir une famille , riche en 
fiilabes , pour en être tyrannifés ou mé-^ 
prifés. 

Ordinairement un laquais du bon ton 
prend le nom de fon tnaitre i quand il eil 
avec d'autres laquais ; il prend auffî fes 
lïic&urs ^ fon gèfte , fes maniérés : il porté 
la montre d 'ôr , des dentelles ; il eft im- 
pertinent & fat. Chez fes jeunes gens L 
c'eft le confident de Monfieur , quand 
côlui-ci n'a pas d'argent ; c'eft fon proxé- 
nète y quand il a une fantaifie j c'eft le 
menteur le phis intrépide , quand il &ut 
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Cong^diet des Créanciers., & tirer fon 
maître d'embarras. 

Il eH paflTé en proverbe , que les laquais 
les plus grands £c les plus infolens font 
les meilleurs. 

Enfin , un laquais du dernier ton porte 
deux montres connime Ion maître ; & cette 
îniigne folie ne fcandalife plus qu'un mi- 
fantrope. 



LES MARCHANDES 

DE MODES. 

JjL I E N n*égale la gravité d'une mar- 
chande de modes combinant des pouffes ^ 
& donnant à des gazes & des fleurs une 
valeur centuple. Toutes les femaines voui. 
voyez naitre une forme nouvelle dan» 
l'édifice des bonnets. L'invention en cette 

Ïartie , fait à ion auteur , un nom célèbre» 
.es femmes ont un refpeâ profond & 
fenti , pour les génies heureux qui varienc 
les avantages de leur beauté , & de leut 
Bgure» 

La dépenfe des modes excède au}our« 
d'hui celle de la table & celte des équi- 
pages. L^infortuné mari ne peut iamaia 
calculer à quel prix monteront ces Ëuu 
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taifîes changeantes ; & il a befoin de re(^ 
foutces promptes , pour parer à ces capri* 
ces inattendus. Il (croit montré au doigt, 
s'il ne payoit pas ces futilités aufli exaâe- 
ment que le boucher & le boulanger. 

C'eft de Paris que les profondes inven- 
trices en ce genre , donnent les loix à 
l'univers. La fameufe poupée , le manne- 
quin précieux , affublé des modes les plus 
nouvelles ; enfin , le prototype infpira^ 
teur , pafTe de Paris à Londres tous les 
mois ; & va delà, répandre fes grâces 
dans toute l'Europe. U va au nord & au 
midi : il pénètre à Conftantinople & à 
Fétersbourg ; & le pli qu'a donné une 
main Françoife , fe répète che2 toutes les 
rations ^ humbles obfervatrices du goût 
de la rue Saint-Honoré! 

Tout cela eft bien fop ! Mais l'ufage , le 
fceptre inébranlable en main , règle tout , 
ordonne tout j il n'y a point de réponfe à 
ces mots ; on dit , on fait , on penfe , on 
s^ habille ainfi. 

hes modes font une branche de com- 
merce très - étendu. U n'eft que le génie 
fécond des François , pour rajeunir d'ooe 
manière neuve , les chofes les plus com«- 
munesi. I^es nations voifines ont beau vou- 
loir nous imiter , la gloire de ce goût léger 
Dous demeurera en propre* On ne fongera 
pas même à nous difpucer.cecce incontefta* 
ble fupériorité. 
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Ces amufemens de l'opulence enrîchif- 
fenc une foule d'ouvrières : mais ce qu'il y 
a de fâcheux, c'eft que la petite bourgeoife 
veut imiter la marquife & la duchefle. 
Le pauvre mari eft oblige de fuer fang & 
eau pour fatisfaire aux caprices de fon 
^poufè. Elle ne revient point d'une pro- 
menade y fans avoir une fantaifie nou- 
velle. La femme du notaire ^toit mife 
ainfî : on n'ira point le lendemain fouper 
en ville , fi l'on ne peut étaler le même 
bonnet. Autant de pris fur la part des 
enfàns ; & dans ce confiiâ de parures , la 
tête tourne réellement à nos femmes. 

J'ai connu un étranger qui ne vouloit 
pas croire à la poupc'e de la rue Saint- 
Honoré y que l'on envoie régulièrement 
dans le nord , y porter le modèle de la 
coëfFure nouvelle , tandis que le fécond 




cet incrédule ^ dans la fameufe boutique , 
& il a vu de fes propres yeux , & il a tou- 
ché ; & en touchant , il fembloic douter 
encore , tant cela lui paroiflbit vraiment 
incroyable! 

Ajoutons ce que dit Montefquieu dans 
fes lettres Perfannes : " Une femme s'eft 
^» mife dans la tête qu'elle devoit paroltre 
>> à une aflemblée avec une certaine pa« 
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y> rure ; il faut que dès ce mometit , cm« 
fy quante arrifans ne dorment plus , & 
fy n'aient pins le loifîr de boire & de 
py manger. £t)e commande , & elle eft 
99 obéie plus promptement , que ne feroit 
» le roi de Perfe , parce que Tintërét eft 
yy le plu$ grand monarque de la terre yy. 

Je Voulois donner ici un petit diâion- 
tiaire des modes & de leurs (îngularit^s ; 
mais tandis que j'ëcrivois , ta langue des 
boutiques cbangeoit : on ne m'entendroic 
plus dans un mois , & il me faudroit un 
commentaire , pour me faire compren-* 
dre. La moitié de mon livre aura perd«] dé 
fes couleurs y avant qu'il foie imprima. 
Hâtons les chapitres 6t rattrapons , s'il efl: 
poflible i la phyftonomie du moment. Ah! 
que Bôileau a bieti dit : 

Le montent ou je p^rle , ^ déjà Için de moi,. 



MAITRES D'AGRÉMENS. 

Hk-y U I , Mr. l'Étranger ; vous avez 
beau ouvrir les yeux & me témoigner votre 
furprife , nous avons des maîtres en Tart 
des manières 9 & qui forment nos jeunes 
gens curieux du grand art de plaire. Cet 
art a Tes principes , & ne marche point 
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sa Iiafard y comme fur les bords de la 
N^va. On traite les minuties en grand y & 
les affaires férieufes en bagatelles. 

Ces maîtres les inftruifent â fourire 
devant un miroir avec fineflè , à, prendre 
du tabac avec grâce y à donner un coup 
d'œil avec fubtilité , à faire une révérence 
avec une légèreté particulière. Ils leur 
enfeignent à parler gras y comme font nos 
aâeurs y à les imiter fans les copier y à 
montrer les dents fans grimace ; & tel 
s'enferme avec fon maître pendant deux 
ou trois heures > pour procéder à ce^ 
chofes importantes. 

Voyez entrer* uh ^l^gant. Il faut d'a- 
bord que fes breloques , par un joli frë- 
fîjiflement , anhdttcent fon arrivée. 

La côëfFure eft encore une chofe eflèn-* 
tîelle. On fait le hom & la demeure àa 
eoëfïeufes & des eoë'fFèurs , qui fè diftin- 
guentpar leur habileté y &.ufle femme bien 
coëffèe ne mafique pas de jeter im re^ 
gard de fup^riorité fur toute téee ma] 
toëffëe. 

Quel eft cet homme-Iâ ? dit telle femme , 
du perfotmage le plus capable d'éclairer 
fon fiecle & fa nation ? Et pourquoi ce 
ton dédaigneux ? parce qu'il eft mal 
frifé. 

Ces jeunes gens bien endoârin^s ^ ne fe 
mettent en colère que pour des riens. Ils 
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frappent du pied , ne jurent , ne tempê- 
tent que quand leurs chevaux retardent de 
deux minutes ; alors la fureur leur coupe 
la parole. 

On les inftruit enfuite à favoir fe met- 
tre en chenil ; & les variations du haut- 
de chauffe , de la cravate & du pantalon. 
C'eft ain(î qu'ils courent le matin , c'eft-à- 
dire â midi ; en allant vifîter les femmes ^ 
en leur demandant d'un air de noncha- 
lance , qui a peint le portrait de vos 
bagues , de vos tabatières , de vos bracelets ? 
Quand on boude , on garde cet habille- 
ment le foir ; & Ton avertit tout le 
monde qu'on ne foupe point en ville. 

On peut ranger dans la claffe des mai-* 
très qui enfeignent toutes ces belles cho- 
fes , les médecins qui traitent les mala- 
dies imaginaires. Le médecin , s'il eft 
afièâueux , ioli , agréable conteur , demi- 
cauflique , n'a pas befoin de favoir guérir » 
pourvu qu'il fafle exaâementdes vîntes. 

On manqueroit à tous ces documens , fi 
l'on ne Te montroit paffionnément épris 
de la moindre nouveauté : les mets , les 
robes , les leâures, doivent avoir les grâces 
de la fraîcheur ; .un nouveau roman , un 
nouvel opéra , une aârice nouvelle r l^& 
nouveaux rours de Cornus , & une manière 
neu/e de fe frifer ; voilà ce qui bouleverfe 
tous les efprits : l'enthoufîafme gagne & 
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fe communique en un inftant ; on diroit 
que les têtes font âeârîques. Tel hom- 
me , il y a fix mois > n'avoir ni ame , ni 
fentiment ; il devient tout-â-coup un 
héros f en attendant qu'on le perfiffle 
quelques jours après. 

Il a été arrêté en même tems par les 
maîtres & par les difciples , que la plai- 
fanterie la plus outrée feroît le talent par 
excellence , le talent divin & fublime. Un 
de nos agréables paroit aux femmes, Têtre 
le plus étonnant que la nature fe foit plu 
â former ; niais il faut qu'il refte dans cette 
fociété : s'il entre chez un homme uni & 
fenfé , on ne peut le voir fans rire , on ne 
peut l'entendre raifonner fans haufler les 
épaules. Et tout cela néanmoins s'ap- 
prend ! 



LES BIJOUX. 



A 



PpRBNEz encore , Mr. ;le Rufle , 
que les tabatières ne s'appellent plus que 
boëtes ; & il y a fi long- rems que vous 
devriez le favoir ! On a des boëtes pour 
chaque faifon. Celle d'hiver eft lourde ; 
celle d'été eft légère. On a pouffé cette 
recherche jufqu'à changer de boëtes tous 
les jours ; ç'eft à ce traie caraâérifiiquç 
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que Ton reconnoic un homme de goât. Oa 
ell difpenfé d'avoir une bibliothèque , un 
cabinet d'hiftoire naturisKe &c dt$ ta- 
bleaux , quand on a trois çi^nts bpëc^s ^ Se 
autant de bagues. 

Le commerce des bijoux eft immetife , 
c'eil parmi les hommes opulents une bro- 
cante perpétuelle. On trouve chez quel- 
ques particuliers des magafins de bijou* 
terie , qui le difputenc aux boutiques 
des jouailiiers ; ils font jaloux & fiers de 
cette honorable renommée. Voilà donc 
remploi des richefTes. O honte ! 



DE LA MODE- 



I 



L ne faut que les fejjes cPan Singe pour 
faire courir tout Paris. Cela eft vrai à la 
lettre. Figurez-vous une infinité de minlf- 
tres y dont le règne ne s'étendroit pas au-- 
delà d'un iour , & qui chaque matin chan- 
fjeroientà leur lever , les habillemens , 
es ufages , le^efprits , les mœurs & même 
les caraôeres de tout un peuple. Figurez- 
vous les femmes auftéres , triftes & pru- 
des y fe relevjint le lendemain coauettes , 
douces & faciles >Ies principes de la veille 
fibfi:>lument efiaçés ; les opinions contraires 
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fe fucc^dant d'un indanr à l'autre. Tel 
eft aux yeux du philofophe le fpeâacle dç 
la mode. 

Cent ans ne font pour lui qu'un jour , Se 
il trou\re la race humaine auui finguii^re de 
changer d'avis deux fois dans un fîecle f 
que s'il voyoic un particulier démentir 
fon affertion , une heure après l'avoir 
expofee. 

La rotation perpétuelle du cercle des 
événemens , lui donne une légère teinture 
de l'infbbilité des idées humaines ; & con-i 
liderant les variations infityes de l'efpece » 
il pardonne au ridicule régnant , qui bien* 
tôt va être remplacé par un. ridicule tout 
contraire. 

Quand une opinion a été amenée par la 
mode y rien ne la déracine , qu'une nou- 
velle invafion de la folie. L'autorité, la 
fagefle font impuifTantes contre la déraifbn 
univerfelle. Les fots font les miniftres de 
la mode ; ils la refpefient , ils regardent 
fes jeux comme des loix eflèntielles. 

Le fage peut très-bien s'exempter d'à* 
dopter les modes nouvelles ; mais il ne faut 
pas aufli qu'il les contrarie à deflein for- 
mé : il lui eft très*permis d'avoir uq main« 
tien grave , mais non^ridicule ; l'aiSbâation 
en tout e(l un défaut. Quand fous Henri II, 
on portoit à Paris un gros derrière pofti- 
çhe I il n'étoit permis alor; aux perfoones 



288 Tableau 

qui fe piquoient de philofophie , que d*en 
porter un médiocre. 

La mode d'écre àéùntérQffé , ne viendra 
point , dit Fontenelle. ^ 

Les bilboquets , les éiragAs^ les devifis^ 
les calottes , les pantins , les magots ont 
eu leur reene ainfi que les concetti , les 
énigmes & le burlefque : puis eft venu 
Vzàé y avec fon fiyfe poifHird , & nous 
avons parlé le langage des Halle^. Les 
calembourgs , les charades ont eu leur 
tour ; enfin Jeannot s'eft vu placé fur nos 
cheminées en regard avec Préville , qui ne 
vaut plus rien. Qui fuccédera â ces grands 
noms ? Toute la fagacité du génie ne fau- 
roit le deviner. Les Economifles ne font 
plus I hélas ! Je les ai vus naître y ergo- 
ter y briller , nous affamer & difparoitre. 

On a eu quelque envie des s'agiter pour 
la quadrature du cercle. On parle beau- 
coup de chymie : la mode aujourd'hui eft 
d'étudier en cucurbite y de parler de Vep- 
prit reâeur , de favoir ce que c'eft que le 
ga^Jilveftre ii le fluor. Quoique Buffon 
foit meilleur naturalifle que Moyfe y on 
a traité * fes époques de la nature y com« 
me un ingénieux roman. Les encyclopé- 
diftes ont perdu de leur crédit , parce 
qu'ils ont voulu décider trop impérieufe- 
ment les réputations littéraires , & que des 
coqs-d'in4e fe font mêlés parmi des aigles. 
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' Il eft plus difficile à Paris y de fixer l'ad- 
miration publique , que de la faire naître, 
on brife impitoyablement l'idole qu'on 
ericenfoit la veille ; & dès qu'on s'apper- 
çoit qu'un homme ou qu'un parti veut dog- 
matiier y on rit ; & voilà foudain Thom- 
me culbute & le parti difTous. 



R E M A R Q-U,E S- 



h 



A mode dans les grandes maifons ^ eft 
de dîner , fon ^pëe au eôxé , on s'efquîve 
fans faluer , â l'iflue du repas : mais le 
devoir de la maîtrefle eft de remarquer 
votre difparition , & de vous crier un mot 
vague 9 auquel on ne répond que par un 
monofyllabe. On reparoit dans la maifon 
huit ou dix jours après , (bus peina d'im* 
poUteftè. 

Quand on a pafl? un an fans vîfiter une 
maifon , dans laquelle on a été admis y it 
faut fe faire préfenter de nouveau par 
quelqu'un qui porte vos excufes : on dit 
qu'on a été à la campagne , qu'on a voyage, 
& la maîtrefle qui vous a vu au fpeûacle 
toute l'année y fait femblant de vous 
croire. 

On é\eve les enfans du premier âgé beau- 
coup niieux qu'autrefois. On les plonge 
Tomel N 
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fouvent dans les bains froids ; oA a pris la 
coutume heureufe de les vécir légèrement 
4: fans ligatures. 

Quand il n'eft que petit jour chez Ma- 
dame y les bons amis & les petits chiens 
ont la liberté d'entrer ; les volets ne font 
qu'à demi - ouverts : le petit )our com- 
mence à onze heures fbnnantes. 
* Quelques femmes à Paris , ne fe lèvent 
que vers le foir , & fc couchent lorfque 
Taurbre paroît , une femme bel - efprit 
adopte ordinairement cette coutume , & 
oa l'appelle une lampe. 

La maitrefle de la maifon ne parle point 
des plats qui font fur la table ^ il ne lui eft 
permis que d'annoncer une poularde de 
Rennes , des perdrix du Mans , des pâtéfr 
de Périgueux ^ du mouton de Ganges & 
dès olives d'Ëfpagne. 

Pour être l'homme du jour , il faut 
. avoir délicatefle de complexion , délica- 
tefle d' efprit , délicatefle defentiment. 

Ce qu'il y a de plus rare à Paris , c'eft 

d'avoir un régiment & de n'en pas tirer 

vanité devant les femmes : rien de moins 

commun y qu'un oiScier , non pas honnête^ 

. mais modefle. 

Un colonel dit qu'il eft venu, à Paris 
pour faire des hommes , au lieu de diro 
faire d^s foldats : l'ufage a tellement pré- 
valu qu'on ne fe fert point ' d'un autr^ 
tetme devant les femmes. . 
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Lés boudes de foufiers refTemblent tou- 
jours à celles des harnois. £U^s varienc 
quant ati ^travail. « 

Un bon mot £iir la fortune d'un hom« 
me : le Comte de * * * n'avoît que mille 
écus de rente , il donnoît trois mille livres 
â (on coureur , & il difoit , j^ai trouvé 
tart (T avoir toujours une ûnnée de mort 
revenu devant moi. Ce bon mot enchanta 
toutes les femmes , & fit une partie dd 
ion avancement. 

Les riches ne font pins bonne chère ^ 
parce qu'ils ont commencé de trop bonne 
heure , & qu'ils ont le goût émoufl'é. Sou- 
vent le maître de la maifon , au milieu 
d'une table délicieufement fcrvie , boit 
triftement du lait. 

Des jus & des coulis ; voilà lacuiflnei 
nouvelle. 

Les hommes depuis quelques années , 
font devenus jaloux d'avoir une belle 
figure y & ils font tout pour ne pas paroitre 
laids. Ils fe coëfFent plus fimplement, & 
mieux qu'il y a quinze ans. 

Point de maifon affez riche à Paris |^' 
pour donner à diner & à fouper. La robe 
dine & le finance foùpe. Les feigneurs ne 
dînent qu'à trois heures & demie. 

Celui qui tient une bonne table ^ a du 
moins l'avantage que l'on ne pafle point 

Ni 
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(bus filencefes qualité , & s'H a des talens, 
ils ne refteront pas fans prôneurs. 

Les riches ont d» Targent pour les 
fuperfluités , ils n'en ont point pour 
obliger. 

C'eft un militaire , dit-on , qui a in- 
Tent^ une dormeufe ^ pour courir la pofte 
entre deux draps. 

On donne des penfions fur les jeux à 
des femmes de qualité ; & les vieilles 
tiennent le tripot. 

Nos jeunes feigneurs ont dans leur bi- 
bliothèque Montaigne & Monttfquicu ; 
mais les volumes en font encore vierges. 

L'art de parler remplace T^loquence , 
& cela eft bien différent. 

Tout fé fait par intrigue ; les moindres 
places ne s'accordent que par des détours. 
On ne voit que foi & fes créatures ; on 
abîme un honnête adverfaire , ou pour 
n'en avoir pas le démenti ou pour s'acquit* 
ter j en mettant 4e la protçâion a la 
place de l'argent. 

L'homme qui peut dire mon orangerie , 
croit qu'il n'y a plus rien à ajouter à. un 
mot aufli fublime. 

Telle femme dit qu'elle aimeroit mieux 
être enterrée â S. Sulpice > que de vivre 
en province. 

Divin , déttftahle ^ mots encore ordi- 
naires aux critiques » malgré le ridicule 
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rerfê â pleines mains fur ce ton tran- 
chant. 

On avoue n^anoioins aflèz générale- 
ment qu'il n'y a rien de fî ftërile&>de fi 
fuperfiu , que d'analyfer les arts de puj: 
fenciment. 

Les gens du inonde ont fait dans la 
langue y une langue nouvelle ; on n'a pas * 
tort de dire qu'elle eft élégante ; mais 
inexpreffivc & fans couleur. 

La feâe des Purifies a régné pendant 
deux ou trois années : elle tombe aujour- 
d'hui : ces éplucheurs de mots s'efiimoient 
des perfbnnages rares , parce qu'ils poflé- 
doient afTez bien la grammaire. 

On déclame toujours contre les finan-t 
ciers , & moi tout le premier. Ils ont tant 
fait de mal , a dit quelqu'un , que ceux 
d'aujourd'hui , qui en font moins , paient 
pour leurs devanciers. 

Les bourgeois n'ont pas encore de cui* 
finiers ; mais cela viendra. 

Combien de dupeurs d'oreilles. , & 
combien tous les jours d'oreilles dupées ! 

C'eft la manie des grands de regarder 
ceux qui les abordent y des pieds à la tête ; 
ce qui s'appelle toifer. Il eft facile à celui 
que cela choque , de lesi toifeç ï, fon tour. 

Le toupet & fa formation (ont une, 
étude pour le petit- maître qui veut trouver 
fon front admirablement développé , tou- 

' . N3 
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tes les fois qu'il interroge un miroir. Là 
perruquier capable d'arrondir fon toupet 
d'une manière qui lui piaife , eft un hom- 
me précieux. 

Mais il y a cent mille hommes fans au- 
cune efpece de tâche , qui regardent tout 
travail comme roturier , & qui Faban- 
donnent au vulgaire avec dédain. Il faut 
bien qu'ils s'occupent de ces chofes im« 
portantes. 

Le valet-de chambre ne porte point de 
livrée , fe borne à accommoder fon maU 
tre y a foin de la garderobe ». & le fert â 
table. 

Les tracaflèries font moins fréquentes 
â Paris , que par-tout ailleurs. 

Au banquet faftueux des grands &c des 
fiches , il n'eft pas rare de voir des fem- 
mes ne boire que de l'eau , ne point tou- 
cher à vingt metsi délicats , bâiller , fe 
plaindre de leur eftomac ; & des hom- 
mes les imiter en dédaignant le vin par 
air , & pour afficher le bon toh. 

Il n'y a qu'à Paris , où les femmes de 
foîxante ans fe parent ehcore <:omme à 
vingt , & offrent un vîfage fardé , mou- 
cheté ; enfin , une tête fontangée. 
• Pèrfopne ne lit plus pour apprendre ; 
on ne Ht que pour critiquer. 

On recommence à parler de fon fiefl 
^ant au cheval de raee , Texpreflion en 
devient 'furannée* 
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E T O N S un coup - d*œil fur les ét^- 
bliliemens de nos ayeux ; ainfî j'appren- 
drai l'hiftoire des fîecles qui m'ont jpr^- 
céàé ; & chaque ^glife , chaque monu- 
ment', chaque carrefour m'offrira un trait 
hittorique & curieux. Tout Ce qu'a fait le 
fânatifme va fe repréfenter â ma mé- 
moire. Car iesfottifes antiques n'ont pas 
manqulé de recevoir des monumens pro- 
pres à les immortalifet , comme fi e\hs 
avoienc craint .de ne point échapper à 
cette honteufe célébrité. On ne les appet- 
çoit néanmoins qu'à l'aide d'une légère 
érudition. 

On conferva jufqu^au tems de Démé- 

trius de Phalere , c'eft-à-dire , l'efpace de 

neuf cents années , le vaifleau que monta 

Théfée , lorfqu'il délivra les Athéniens du 

tribut de Minos. A mefure que ce vaif- 

feau vieillifToic , on remplaçoit les pièces 

pourries par des pièces d'un bois neuf, de 

forte que l'on difpuca dans la fuite fi c't- 

toit le même vaiifeau , ou fi c'en étoit un 

autre. La ville de Paris reflèmble un peu 

à ce vatiTeau , on a tant mis de pièces 

qu'il ne refie rien de la première conf- 

trudion. N 4 
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Je fonge que quand je feirois Gentil* 
homme , & que je ferois remonter mon 
arbre généalogique , jufqu'aux tems de 
Marcomir & de Pharamond , ce qui ren- 
drrjt fi fier un autre , ne m'énorgueilti- 
roit pas un infiant ; car je ne prouverois 
autre chofe , finon , que je tire mon ori- 
gine d^in Sicambre ; c'efi-à-dire , d'un 
barbare & d'un demi-fauvage* 

Je me rappelle que Saint- Rémi , prêt 
à verfer l'eau du baptême fijr la tête de 
Clovis , en préfence de Ton armée > lui dit: 
haijfc h couy fitr Sicamhrc. 

Et fi le ciel venoit à découvrir , tout-à. 
coup à nos regards , la véritable filiation 
des généalogies humaines ^ quel fpeâacle 
nouveau 6t curieux ! point de roi qui ne 
compcâtun efclaVe parmi Tes ayeux; point 
d'efclave qui ne comptât un roi. 

Le vi'ai noble ne feroit-il pas ce bour- 
geois , qui fe vantoît de pouvoir prouver 
par des titres authentiques ^ phis de fix 
cents ans de roture , de père en fils. 

Qui aufoit dit au grand Conftantin , 
que les plus brutaux des hommes s'afleie^ 
roient un jour Air Ton trône , & s'en di« 
roient fièrement les propriétaires ? Les 
puiffantes monarchies ont été fondées par 
des barbares , & le defcendant d'un Cal- 
mouke , maintenant vêtu de peaux de 
bêtes fauvages , portera peut- être un jour 
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la fuperbe couronne de France* Que ne 
fait pas le cems , & quelles étranges révo- 
lutions ti'amene-t-il pas fur la terre ! 

Notre première origine 4u moins , eff 
plus noble que celle de Rome : nous n'a- 
vons pas eu pour fondateur y un bergec 
Romuiusqui , pour jpeupler fa petite ville,, 
fit fîgnifier à tous les voleurs « brigands , 
meurtriers de l'Italie & de la Tofc^me , de 
venir jouir chez lui d'une fauvegaçde 
infâme. 

£n me promenant donc > je voyage 
jdans l'antiquité ; je me rappelle les épo*- 
ques les plus intéreflantes. Je me plais à 
croire que je ifuis defcendu des Francs , 
qpi portoient les cheveux longs , & non 
.des Gaulois , peuple fubjugué , ^donC on 
coupoit la chevelure. A mon amour pour 
la liberté , je me fens de la race du peuple 
vainqueur , qui confervoit fes cheveux 
dans toute leur longueur ; & quand je 
vois les cheveux flottans de nos préfî- 
dens y confeillers & jeunes avocats ; je 
me dis , voilà les Francs ! 

J'aime â me repréfenter cette ville fu- 
perbe y fortant d'un marais fangeux ^vers 
la fin de la fecon \e race y & enfermée 
{ufqtf'alors , encre les deux bras de la 
rivif^re. Je ne rencontre point des bœqfs ^ 
ù^ns .Bifâire ^t^^oiii les€^riiers<]ô; àgucpffh 
dur6i;lQ^^)îert:ir;^ / :: « .- . r . 

N$ '_ . 
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Quatre hcsufs , iVun pas tranquille & lent , 
Promenoient dans Paris le monarque indolent» 

Il y avoîc loin de ce char 3 à cel ui qui 
conduifoit Louis X V I , le jobr de (on 
facre , dans la ville de Rheims. Mais le 
bon Dagobert ne croyoit peut être pas i 
la poffibilit^ d'une plus grande magni- 
ficence. 

' A Ja rue duPet-au-dîable &Tire-boudîn 
]e vois fuccéder les belles rues qui envi- 
ronnent ie Luxembourg , le Palais royal 
& les Tuilleries. Des hameaux ont été te 
berceau de ' gràrids empires : & des bar- 
ques de pécheurs f l'origine ae puiflànces 
maritimes. 

A mefure qtie le cimetière ^es Ihno- 
eens vient affliger ma vtie ; j'apperçoîfe 
laufi] la tour oôogone , où 'l'on fïiibit 
feneinelle contrôlés Normands, dont les 
ineiiriîons fubkes & fréquentes alarmoient 
la ville. Dans la belle rue Saint-Antoine , 
venoient dés choux , des carottes & des 
navets : là fe tînt le tournois ou Henri II 
ftt bleffï ; là fe battirent deppis &! fe 
firent }uftice mutuelle , les infâmes mignons 
de Henri III. Enfin , je tne rtp'péllef quç 
les droits de la porte du nord ', fbuèf Louis- 
le'GtÔâ j né rapportoîejnt que iz frïnts * 

ville étoit petite alors ^ eHe' ^«*cH ixAhk 
Jieureufei - 
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Le quartier de TUniverfitë me dît que 
Philippe- Augufte âîma les lettres & fonda 
les écoles: ces écoliers peuplèrent la ville ; 
& c'eft à raifon de cette population , que le 
parlement devin tfédentaire, fous Philippe- 
îe»Bel : ainfi les lettres ont toujours été 
utiles... Jeglifïe un peu fur le pavé^; cela, 
me fait fouvenir qu'on ne commença de 
paver les rues , qu'en ii8ii ;^ & que ce fuc 
un financier qui fit cette bonne œuvre : 
après en avoir donné le projet y il coii- 
tribua^beaucoup à la dépenfe. 

Si je traverfe la placé des viâoîres , je 
me dis : on voloit en plein jour , fur ce 
terrein où Ton voit aujourd'hui la figuré 
â'un roi , qui voulut être conquérant. Ce 
quartier s'appelloit le quartier yide-gouffetp 
Un petit bout de rue , qui conduit à- là 
place où le fouverain eft repréfenté en 
Dronze , en a retenu le nom : & dans cetc^ 
place des viâoires , qui a fî long - tems 
révolté l'JEurope , je ne puis m'empéçher 
de me rappeller ce courtifan (i ) qui ^ 
félon Pabbé de Choifi, avoir eu le defleiri 
d'acheter une cave dansl'Eglife des petits- 
pères , de la pouflerfous la terre , juft^u'ai^ 
milieu de xette place , afin de fe faire en« 



T-* 



.< 1 ) Le naiechri le U FeaiiUde 1 il fffoit dépM 
d'abord au Roi. .11 (Lit: il 4 de L'4iver&9n.poiiK'«Q^Aii; 
ttiMen! je U fwxnônUui , &> feiai to¥aVori. 

N6 ' 
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terrer , & de pourrir relîdeufemetit fou» 
la ftatue de Louis XIV, fon maître^ 
Vhomme immortel 

Je ne traverfe point la rue de la Féron-» 
nerie , fans voir ie couteau fanglant de 
Ravaillac fortir fumant de ce xrœur gé- 
néreux y qui ne méritoit pas de mourir de 
la moft des tyrans. 

C'eft le bon Henri IV qui a fait ache« 
▼cr le Pont- neuf ; fon eÉBgie a réjoui ma 
▼ue ,^ prefque chaque jour de ma vie : 
mais iufqu'à quand dureront les maifons 
fur les ponts., les marchés infeâs , étroits 
& fans abord , les tues tortueufes , embar- 
xaflees & mal propres. 

Et je vois la Baftille que Charles V ^ 
Bâtir , Jans. en deviner le futur enroloî ; 
& que tout ami des loix ne conudere 
point , fans s'indigner & gémin 
, C'eft tout auprès , & lur le quai des 
Céleftîns , que je revois en idée , FHôtel 
Saint- Paul , qu'occupoît le fage Charles V\ 
La Royauté alors avoît un front populaires 
la maifon royale étoit flanquée de colom- 
biers , les jardins renfermoient des légu- 
înes , & lin luxe monftiueux ne confier* 
»oit pas le regard du citoyen. 

Rue des écrivains. Le nom de Nicolas 
Flammel, fi cher aux acfcptes , me re- 
ivienr en 'mémoire ; il fut bieWai&nt & 
iio]i%uenament^ fa mémoire oolt être 
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honorée. Il fonda des hôpitaux ^ & contes 
> Ces libéralités ont porté l'empreinte d'un 
. véritable ami de l'humanité. Je vénère 
Nicolas Flammel & Pernelle fa femme. 
Qu'il ait trouvé la pierre philofophale. 
ou non , fes recherches , fes travaux & 
{es fondations annoncent un homme fupé- 
rieur à fon fiecle. 

Quand je m'embarque ou que je dé-* 
barque au port faint* Landry , il m'eft 
impoflible de ne pas me fouvenir , quQ 
le corps d'Ifabeau de Bavière » ' cette 
méchante reine , femme de Charles V I , 
morte en 14:} 5 , fut coqfié à un batelier^ 
qui avoir ordre de le remettre > fans autre 
cérémonie , au prieur de faint^Denis : les 
frais de telle|.obfeques n'étoienc pas con-^ 
jfidérables.. 

L'églife Notre-dame ^ qui ne fîit ache« 
vée qu'au bout d'environ deux cents ans , 
& dont le portail très- curieux porte l'em- 
preinte du génie de nos pères , eft un 
monument qui a de la grandeur , de la 
xpajefté y & dans lequel je me promené 
toujours avec plaifîr. On a reblanchi ce 
temple , & il a perdu cette teinte véné- 
rable & cette obfcurité impofante , qui 
commande un refpeâ religieux. 

Le palais , }adis féiour des rois de la 
troifieme race , incendié il y a trois, ans^ 
eA rebâti au mpnient que j'^écris» L^ ma.7 



301 Tableau 

gidrats n'arrivoienr point alors dans un 
équipage. On voyoit deux corifeîllers en 
robes & en rabats , montés fur la même 
mule , débarquer fraternellement fur les 
degrés de la grahdTallé , & s'en retourner 
de même. 

J*e©tre dans la petite églife de faînt- 
Pjerre-aux- Bœufs , qui fut profanée en 
1Ç03 , par un jeune homme d'Abbeville. 
Il arracha Phoftie des mains du prêtre , 
en s'écriant ; quoi toujours cette folie ? 
Ce jeune homme étôit înftruit ; entendoit 
très-bien Homère , Cicéron & Virgile ; il 
fut brûlé vif pour réparation. 

Et la rue d'Enfer , où l'on ne voit plus 
tîî diables nî revenans ; mais qui porte fur 
des 'carrières beaucoup plus;' dangereufes. 
Saint -Louis la donna aux chartreux pour 
txo^cifer ces fantômes : depuis ce temps 
oft n'y vit plus de fpeâres ; & lefdites 
ïhàifons , bien peuplées , rapportent de 
bel <Bi bort argent. 

L'hôpital dés Quinze-vingts fut fondé 
par le même faint-Louis : on vient de lé 
mettre à txas ^ & h place eft nette. Ce*- 
toit-ià 'que les prédicateurs faifoient la 
répétition des fermohs qu'ils deyoient prê- 
cher à. la cour. 

Rue de la Poterie, cOrÂmehça le fpec- 

du toi 
gentils*- 



ta'cle*ftânft)îs : c'étoit Te pfocifreur 
ifui^lStî'ftirlapdlrce'; ^ non les g 
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fiommes de laf chambre , qui faifoîent alori 
le lit du roi , & rien de plus. 

Aux Halles ; Charles V, encore dauphin , 
haranguoit de toutes (es forcer contre 
Charles^le-Maûvais , roi de Navarre ; mais 
il y ftit fiffl^ , parce qu'il n*avoit pas la bonne 
mine & l'éloquence de fon adverfaire. 

Rue des Prouvaires ^ Alphonfe V , roî 
de Portugal ,fut magni6qwement logd chez 
Un épicier^ ainfi que nous avons vu de nos 
purs , l'emperieur habiter un appartement 
garni , rue de Tournon , afin d*y être plus 
libre qu^ailleurs. 

Ceft à la butte faînt-Roch que la Pu- 
celle d'Orléans fe diftingua & fut blefli'é, 
en attaquant Paris , dont les Anglojs 
^toîent les maîtres. Cette butte faint- 
Roch portoit encore » il y a cent ans, 
des moulins fur fa cime. 

Au refte , le grand Céfar a log^ dans la 
cite, & TEmpereur JuKen auffi , qui aî- 
moit fort les Parifiens & leur Ville , ce 
dont je lui fais boiif gr^. 

Rue de l'Univerfit^ ; je fohgé au« pri- 
vilèges de cette Unîverfitë , tombas eh 
défuétude (i). Dès qu'on y portoit quel- 

f »^»— ■ I I II II I r I -| I I I ■ ^^— — ^^i^^ 

(i) Il faudioit a^jonrd'hai la détruire. Il «ft inept» 

'd'entretenir cent profe^eurs., jpo«i enfeigner un ptu de 

latin ai. quelques niauv;ris.lophirRies: voihi tout i^ 

•^u'ib fànr;'&. 4a lia^tiÏÏt^ittçoitt ^ quev^es profefleurs 

paileor &.-icriveat^Jail(| -aucun écoUttuie ta (ait-ètt 

loitii et icuts écoles. ' * *" 
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u'acteine , elle fermoit Tes écoles , plu9 

e leçons diëologiques , fcolafiiques ; plus 
de fermons. La cour ail armée écoic forcée 
de céder. Le nom de Chariemagne alors 
remplit mon imagination : les bulles des 
fouverains pontifes régidbient ce corps , 
chez lequel étoient concentrées toutes les 
lumières. Il ne lui tefte plus , de cette 
ancienne & incroyable puiffance y que 
quelques formes extérieures. Le reâeur 
fait ouvrir les deux battans chez le roi , 
& fe promené dans Paris , tous les trois 
mois 9 comme le monarque des efprits , 
c'efi ordinairement un pauvre pédant » 
gonflé de latin & de fottife. S'il meure 
pendant fqn reâorat ; l'univerfité a le 
.droit de le faire enterrer â faint-Denis , 
i la fuite des rois. L^univerfité toutefois 
a donné Tidée'des poftes. 

Je me rappelle en riant ^ au fujet des 
droits du reâeur ^ que Julles II menaçoit 
de. jeter un interdit fur le royaume , & 
de citer Louis XII ,• le. clergé de France 
.& le parlement de Paris , à comparoitre 
devant lui. 

Je ne puis pas entendre parler de la 
cloche de faint - Germain l'Auxerrois , 
parce qu'elle donna le fignal du mafnici:e 
de la faint-Barrhléemi.,,^ 

La nouvelle églife Ouotte- Geneviève ttjbt 
'|).rou*'e"que iians tous \tà temps , on a 



D E P A R I s. 30Ç 

demanda à cette fainte-bergere , la gué- 
rîfon des princes & des rois ; ainfi que ^ 
de la pluie dans la fécherefle , & du 
beau temps dans la pluie. Ce nouvel 
édifice va propager encore cette vieille 
coutume , & il y a apparence qu'elle 
fubfiftera long temps. 

Dans l'ancienne églife , j'ai baifé pour 
mon compte la chafFe découverte de la 
fainte , avec toute la populace de Paris, 
le 10 mai 1774 9 au moment même que 
Louis XV expiroit ; & je me fouviens 
d'un bon mot qui fut dit â mes côtés , 
& que je n'imprimerai pas , car il ne faut 
pas tout imprimer. 

En contemplant la £içade du louvre, 
}e me dis : Louis XIV avoit une furieufe 
paflion pour l'architeâure ; car malgré 
tout fon oreueil , il a traité le cavalier 
Bernin , â rinfiar d'un fouverain ; Se 
néanmoins le defCn de Claude Perraut , 
quoique médecin de profeflion, futheureu- 
fement préféré ; & c'eft d'un tel homme , 
que le verfificateur Boileau a eu l'info- 
lence de vouloir fe moquer. 

Ah! fi Louis XIV , m'écrie -je quel-r 
quefois , avoit dépenfé à Paris ^ le quart 
de ce que lui coûta depuis fon Verfailles , 
Paris feroit devenu la plus étonnante ville 
de l'univers. 

Et fi je me trouve engagé dans la rue 



je* Tableau 

Trouflè - Vache , je me fouvîens que le 
cardinal de Lorraine y revenant du con-* 
cîle de Trente , & voulant faire une 
efpece d'entrée triomphante à Paris ^ fut 
charge vertement par Montmorency: alors 
fa craintive ^mifience Te fauva dans Tar^ 
riere- boutique d'un marchand, &ddlâ, 
fous le lit d'une pauvre fervante , d'où il 
ne fortit que quand celle-ci voulut enfia 
fe coucher. 

Et lé puits d'amour y rue de la Truan- 
derîe ! je le regarde avec refped ; c'^toit 
l'autel oh les amas du bon vieux tems , 
fe juroient & fe gardoient fid^Ht^» 

Rue faint - Thomas du Louvre étoit 
l'hôtel de Rambouillet , bureau d'efprit , 
où fi^geoit Mademoifelle de Scud^ri. On 
n'y trâitoit pas des queftions profondes , 
politiques y méthaphytiques, &c. ; mais la 
converfation y étoit gracieufe , lëgere , & 
avoit cette fleur de galanterie , qui a étë 
remplacée par la froide & taciturne po- 
litefle. 

- Le burlefqne Scarron > qui eut pour 
fuccefleur le grave Louis XIV , lequel 
époufa fa veuve , prude dangereufe ^ s'il en 
tut jamais , demeuroit rue de la Tixe* 
randerie. 

A la place où l'on a vu depuis le clément 
Henri IV , fut brâlé le grand maître des 
Templiers; & ce ne fut pas là la feule 
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vîâîme. Le cruel Philippe-le-Bel fe rendit 
coupable de ce crime atroce aux yeux de 
la poflerit^. Leurs privilèges & leurs poG- 
feflions ; leur ton qui vifoit à Tindépen- 
.dahce , voilà ce qui arma Philippe-le-Bel 
contr'eux ; & pour les anéantir > on leur 
.chercha des ■ forfaits imaginaii^s : : leurs 
biens , meubles furent confifqués au profit 
du comte de Provence : quelle horreur ! 

C'eft àstrts la vieille rue du Temple que 

fbt afiafline par le duc de Bourgogne , le 

. duc d'Orléans , frère unique du roi Charles 

V I ) qui ) quoiqu'en démence , porta touf 

jours le fceptre. 

Et quand je paflTe vis-â-vis la nouvelle 
Tolède chirurgie , je ne puis m'empécher 
de fbnjger que la diflèâion du corps humaih 
paflbit encore pour un f^crilege , dans le 
•commencement <3a règne de François I. 
Combieti de découvertes anatomiques 
depuis ce tèmps^là ! & avec quelle rapiditté 
cette fcience h retardée s'eft accrue & per- 
fèôionnée de nos «)ours ! 

Fuyons ce pafla» , t'tfila Morne ; c'eft 
ce petit caveau ou l'on dépofe les corps 
morts , dont la joftite fe faifît , le tout pour 
qu'on puifle les rëconnoitre* La populace 
eft avide de cet affreux fpeâacle;c'eft bien 
le plus révoltant que l'imagination puillè 
repréfenter. 

Qui croiroit de nos jours ^ que Téglife 
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de S. Jacques-de-la-boucherie fut jadis 
un lieu de refuge pour les aifaflins ^ rien 
D^eft plus vrai cependant. 

A la place dp Grève ... On ne peut tra- 
verfer cette place fans faire , maigre foi , 
des reflexions fur notre jurifprudence 
criminelle , qui ^ par fon imperfeâion , 
contrafte fi honteufement avec le& lumiè- 
res de notre fiecle. 

Quand je paflb la rivière au quai Mala* 
quais ou des auatre nations , il me revient 
en mémoire le difcours de ce batelier qni ^ 
tenant Henri IV dans fon bateau » & ne 
le connoiflant pas , difoit ne pas trop goû- 
ter les fruits de la paix de Vervins : ilya 
des impôts fur^tout ^ jujqu^ à ce miférable 
bateau y avec lequel)^ ai bien de lapemeà 
vivre. — Le roi , continua Henri IV , r^ 
compte- 1' il pas mettre ordre à tous ces 
impôt s4à ? — Le roi efl un ajfe\ bon 
homme y répliqua le batelier; mais il a 
une mattrjfe à oui il faut tant de belles 
robes 6 tant d^amquets ! & c'eft nous qui 
payons tout cela : paffe encore fi elle 
rfétoitqiCà lui i mais on dit qu elle fe fait 
carejfer par bien d^ autres. Voici mon au- 
torité: tjfais fur Paris de Sainte Foix. 
Tome 3 , pag, 278. 

Je vois en plein ce Louvre d'où Htnri 
III prit la fuite devant le duc de Guife 
qui , manquant de le faire prifcnnier , 
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manqua ce jour- là de mettre la couronne 
fur fa tête , & de commencer en fa per- 
sonne une quatrième race. Sous cette nou- 
velle dynaftie , la France auroit pris fans 
doute une toute autre forme , une combi- 
naifon difS^rente ; & les hiftoriographes 

àe France n'auroient pas manque de ; 

mais il ne s'agit point ici de cela : pa& 
fons à un nouveau chapitre. 



LA SAINTE-CHAPELLE. 



V, 



Oyons la faînte - chapelle fondée 
par Saint Louis , pour remplacer l'ora- 
toire de Louis-le-Gros. 

Nicolas Boileau Defpreaux , placé fi 
mal-à-propjs au rang de nos grands hom- 
mes, y eft enterré précifément fous le 
lutrin qu'il a chanté. 

De grands vitraux , qui ont plus de fix 
cents ans , & qui ont été vus par la reine 
Blanche , amante d'un beau cardinal , 
font un très-bel effet, & rappellent le 
fîecle des croifades. Les idées nngulieres 
qui regnoient alors, reviennent en foule 
à notre mémoire. 

Dans ce même fiecle , l'empereur Bau- 
douin ayant befoin d'argent , engagea avec 
un regset infini U$ reliques de fa chapelle^ 
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& le dévot Louis y roi de France , dans la 
joie de fon ame » crut faire une excel*- 
lence acquifîcton , en payant deux millions 
huit cent mille livres de notre monnoie^ 
un morceau de la vraie croix , le fer de la 
lance y dont le côté adorable de Jefus- 
Chrift fut perc^ , une partie de l'ëponge 
qui fervit à lui donner du vinaigre , & un 
fragment de la pierre du faint-fèpulcre , 
&c. Puis il retira pour une fomme à peu 
près pareille , la couronne d^épines qui 
étoit en gage chez les Vénitiens. Rien 
n'égala fon ivreffe extatique » quand il put 
raffembler dans une chafle , ces précieu- 
fes conquêtes. 

La nuit du lo mai 1^75 , une main fa- 
crilege déroba le morceau de la vraie 
croix : quelle défolation ! On mit des gar- 
des aux portes ; on fouilla tout le monde j 
on fit une proceflion générale pour de- 
mander au ciel le recouvrement de la l'élis 
que ; on ne retrouva point les voleurs ni 
le vol : on publia que la reine-mere y avide 
d^argent , avoit vendu cette relique aux 
Italiens , qui cependant en revendoîent 
alors à toute l'Europe, 

Pourconfoler la douleur publiqtie) on 

fmifa dans le cofFre un fécond morceau de 
a vraie croix ; mais hélas ! bien inférieur 
au premier , en longueur , largeur & groC- 
feur. On rencbailk dans un croîs tou«e 
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femblable à celle qui avoic été enlevée : 
cette croix efl la même que l'on expofe 
aujourd'hui à la vénération des fidèles. 

Le chef de faint Louis elt dans cette 
églife : il appartenoit au tréfor de Saint-- 
Denis ; mais le roi Philippe-le-Bel obtint 
du pape 9 que le chef & une cote de- 
faint- Louis (tf^oient tranfportés dans la 
chapelle de Paris. Néanmoins , pour ne 
pas trop affliger les bénédiâins, qui fêla-* 
mentoient fur cette perte, on laifla au 
tréfor la mâchoire inférieure de ce chef. 

Le chantre porte aii haut de fon bâton , 
une tête antique de l'empereur Titus , 
qu'on a métamorphofée en tête de faint- 
Louis , à raifon de quelques traits de ref> 
femblance. 

Ainfi l'empereur Titus aflifte tous les 
jours à l'office de la fainte - chapelle , 
tenant d'une main i^ne petite croix , & de 
l'autre une couronne -d'épines. Certes , 
l'empereur Titus ne s'y attendoit pas I 

Lanuit du jeudi au vendredi-faint , on 
expofe publi.juen^nr â la fainte - chapelle, 
un morceau du bois de la vraie croix. 
Tous les épileptiques , tous le. nom de 
poffédés , accourent en foule 9 & font 
mille contorfions en paflant devant la 
retique : on les tient à quatre ; ils grima*» 
cent , pouflent des hurlemens & gagnent 
ainfî rai;;gent qu'on l^ur a diilrib^é» 
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On tolère ce fpeâacle ridicule ; pour en- 
tretenir parmi la populace , l'efpërance 
de la guérifon miraculeufe de ces maux 
r^putf^s incurables , ou pour oiaintenir la 
croyance ^qui lui refte. 

Plufîeurs de ces prétendus poifédés » gui 
ne hurlent qu'à minuit précife y au moment 
que Ton tire du coffre l'inflrument du fup- 
plice du fauveur du monde , ont le pri- 
vilège ce jour-là de fe répandre en impré- 
cations publiques ; elles font fenfées la 
pure infpiration du diable. 

J'y ai entendu en i*?// , le plus hardi , 
le plus incroyable des blafphémateurs. Ima- 
ginez tous les adverfaires de Jefus-Chriff 
& de fa divine mère ; imaginez tous les 
impies incrédules mêlés enfemble , & ne 
formant qu'une feule voix ; eh bien ! ils 
n'ont jamais approché de fon audace 
facrilege , injurieufe & dérifoire ! Ce fut 
pour moi & pour toute l'aifemblée , un 
Ipeâacle bien nouveau & bien étrange ^ 
ique d'entendre un homme défier publique- 
ment & d'une voix de tonnerre , le dieu 
du temple 9 infulter àfon culte , provoquer 
fa foudre , vomir les inveâives les plus 
atroces; tandis que tous ces blafphêmes 
énergiques étoient mis fur le compte du 
diable. 

. La populace fe fignoit en tremblant ^ & 
difoit^ le front profierné contre terre , 
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itjt U de'mon qui parle. Après qu'on Teuc 
fait pafler crois fois de force devant la 
croix , & huic hommes le contenoienc à 
peine , ces blafphémes devinrent fi outrés ; 
£ épouvantables , qu'on le mit à la porte 
djs l'églife , comme abandonné à jamais à 
l'empire de fatan , & ne méritant pa^ d être 
guéri par la* croix miraculeufe. Imaginez 
fine garde publique ^ qui préfide cette nuk« 
là à cette inconcevable farce, dans un 
iiecle tel que le notre ! 

Infenfé ou maniaque , ou fimplement 
aâeur (budoyé ; je n'ai jamais conçu le 
rôle de ce perfonnage. Ceux qui auront été 
préfents & qui fe rappelleront fefi licen- 
cieufes paroles , doivent confeflèr qu'il 
pouflà ce râle bien avant 1 & que ie lende- 
main à leur réveil y rien ne dut leiu: 
paroitre plus extraordinaire que le fait 
de la nuit. 

L'année fuivante , le beau monde (e 
rendit en foule » pour voir la féconde re-^ 
préfentation de cette curieufe coméJie, 
devenue fameufe par le récit fidèle des 
afliftans. On attendoit le grand aâeur ^ 
mais il ne parut pas. La police lui avoic 
fermé la bouche : le diable fe tut conf^ 
quemment : il n'y eut que des convulfion* 
naires fubalremes, qui ne méritoient pas 
la peine d'être examinés ni entendus : â 
f eine vomirçnt-ils un petit hla/phime. Le 
TomcL O 
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diable a^oic épuifé Tannée précédente 
toute fa rhétorique ;iTiaîs il faut convenir 
qu'elle fut riche. Croiroit-on , je le ré- 
pète , que tout cela fe paffe â Paris , dans 
le dix-huitîeme fiecle. Pourquoi ? Com- 
ment ? A quel but ? je n'en.fais rien ; & bien 
d'autres feroient embarrafl^ à répondre. 



V EGL I S E 

BE SAINTE GENEVIEVE. 



/Sl 



Dieu ne plaife que je me mo- 
que de fainte Geneviève , patrbnè antique 
de la capitale ! Le petit peuple vient faire 
frotter des draps & des chemifes à la 
chatfe de la- fainte , lui demander la gué- 
rifoii de toutes les fièvres , 8e boire en 
conféquénce de Teau mal propre , qui fort 
d'une fontaine réputée miraculeufe.Maisles 
échevins & le parlement, & les autres cours 
fouveraines lui demandent bien de la pluie 
dans la fécherefle , & la guérifon des prin- 
ces ! Quand ils agonifent, on découvre alors 
la chafle par degré , comme pour l^ifler 
échapper plus ou moins de vertu efficace, 
félon le danger. Quant il ed extrême , 
alors la chafle eft expofée tout^l àue» 
A dieu ne plaife que je meltnoque de 
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ce bon peuple, qui tourne le dos au faine 
facrifîce de la mefle , pour fe profterner 
devant la fainte bergère / Le fourire naît 
d'abord involontairement fur les lèvres ; 
mais quand }e vois fur le vifage des 
dévots , la douce chaleur de l'efperance 
qui enflamme & brûle leur cœur ; quand 
j'y lis les fentimens d'afFedion dont ils font 
pénétrés , l'attente qui les confume , la 
confiance qui les anime ; je me reproche 
de ne point partager ces confolantes émo- 
tions: & la raifon & la philofophie ne 
mettent rien à la place de ces heureufes 
& profondes illufions. 

Oui / tel favetîer meurt d'amour pour 
fainte Geneviève , la confulte dans fes 
chagrins > l'invoque dans fes peines , i'ap« 
pelle dans (es affliâions ; & reifent les trans- 
ports de la paflion la plus enthoufiafte. Je 
roudroii pouvoir jouir comme lui , en 
préfence de la chafle y de ces voluptés 
extatiques. 

Je fais que je ne vois pas ailleurs des 
fronts plus refplendiffans , devant l'objet 
de leur tendrefte. J'ai vu couler des pleurs ; 
fzi entendu des fànglots , des foupirs qui 
m^ont ému jufqu'au fond de l'ame ; & j'ai 
refpeâé en ce moment ce culte adapté aux 
bornes de l'intelligence du vulgaire , adapté 
peut être encore plus à fa mifere. Il prie 
9vec ferveur ; il prie de toutes fes forces ; 

O z 



3i6 Tableau 

fon cœnr fe fond , s'amollit , fe rëpand > & 
Famé du philofopbe refte quelquefois feche 
& aride, même lorfqu'il veut s'ëlever vers 
un culte plus fublime & plus pur.... Je 
retournerai au pied de la çhafle de fainte 
Geneviève ; ie me mettrai â genoux au 
milieu des dévots , & je refpeâerai leur 
foi & leur confiance. 

J'ai vu une femme préfenter trois che^ 
mifes au robufle Irlandois , qui , au 
moyen d'une longue & pefante gaule > at-« 
teint à la chaflè de la fainte > trés«exhauC* 
f^. Les chemifes ayant fuffifamment frotta 
les parois de la cnafle , redefcendirent ; 
mais la femme foutint que la çhemife du 
milieu n'ayant point toucha la chaflè ^^ 
n'avoit pu recevoir U vertu ipiraculcufe» 
Elle obligea Tlrlandois â repprter fépar^- 
ment la cbemife dq milieu îu bout de la 
gaulé ; pour cette fois le frottement fut 
complet , ^ la femme fatisfaite. Elle s'avi« 
fa de jeter fon argent dans un tronc voifin; 
l'Irlandois (butint que cet argent dévoie 
écre mis dans un plat & non daps un tronc. 
Il parut regretter la double peine qu'il 
avoit prife ; la femme emporta fes che* 
mifes fans s'embaira^Ier de fes murmures ; 
& elle difoit , en s'en allant ; elles ont bien 
toucha û la chaffe , je nCen vante ! 

Curieux enfuite de lire des billets ^crit^ 
i la main y & appliquas aux colonnes vo^ 
fines ; je ^l'approchai ^ & je. \\^w 
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On recommande à vos prières une'jeune 
femme environnée de fëduâeurs , & 
prête à fuccomber. 

On recomniande à vos prières un jeune 
homme , .qui voit mauvaife compagnie & 
qui découche. 

On recommande à vos prières un hom- 
me en danger de la damnation éternelle , 
& qui lit des livres philofophiques. 

On bâtit une magnifique égiife » pour 
placer cette chafle fous une fuperbe cou- 
pole. Les curieux iront vifiter l'architec-« 
ture ; & la populace , la (âinte. On y tra- 
vaille depuis vingt - cinq années ; mais 
Saint Sulpice n'eu pas encore achevé. 



NOVICIAT 

DES JÉSUITES. 



o 



Changement ! O infiabilité des cho^ 
fes humaines ! Qui Teât dit / que des loges 
de francs-maçons s'établiroient rue pot- 
de- fer, au noviciat des )éfuites, dans les 
mêmes falles où ils argumentoient en 
théologie ; que le grand Orient fuccéde- 
roit à la compagnie de Jefus ; que la 
lo^e philofophique des neuf fœurs occu- 
peroit la chambre de méditation des en*. 

03 



À 



3i8 Tableau 

fans de Loyola; que Mr. de Voltaire y ferôîc 
reçu franc-maçon «o 1778 & que Mr. dé 
la Dixmerie lui adrefleroit-ces v:ers heu- 
reux. 

Qi!auftul nom de rUlufircfrerc , - 
Tout maçon triomphe aujourShiui 
S* il reçoit de nous la lumière , 
Le monde la reçoit de lui. 

Que fon âoge funéraire , & (on àpo« 
theofe enfin , k cel^breroienc avec la plus 
grande pompe , dans le çiéfxit endroic 
où l'on invoquoic S. François Xavien 

Orenverfemenc! I^ «vénérabje- -aflis â 
la place du père GrifFet: le^ myfteresma- 
coniques remplaçant..., ; je n^ofe achever. 
Quand je fuis fous ces voucçs inacceflibles 
aux grofliers rayons du foleil j ceint de 
l'augufte tablier , je crois voir errer 
toutes ces ombres jéfuitiques qui me lan- 
cent des regards furieux & défefp^rës. Et 
U 9 i'arvu entter frei'e Voltaire » au fon 
^es infirumens , dansja même (aile où 
on l'a voit tant de fois maudit th^olo^i- 
quement. Ainfi le voulut le grand archi» 
teâe de l'univers : il fut lou^ d'avoir com- 
battu pendant foixante années le fanatis- 
me ^ la fuperftitioti. Car c'eft lui qui a 
trappe à mort le nnonftre que d'autjres. 
voient blefTé* Le monftre porte la fléoBt* 
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dans fes flancs ; il pourra tourner fur lui- 
même encore quelque tems y & exhaler 
les derniers efforts de fa rage impuiflante ; 
mais il faut qu'il tombe enfin , & qu'il 
fatisfaffe à l'univers. 

O J^fuites ! ( I ) auriez- vous deviné tout 
cela , quand votre père la Chaife enve- 
loppoit fbn augufle pénitent dans les 
menfbnges les plus dangereux ; & que 
d'autres de la même robe' , lui infpiroient 
leur barbare intolérance , leurs idées 
baffes y rétrécies , attentatoires à la liberté 
& à la dignité de l'homme ! Vous avez 
été les ennemis obflinés de la lumière 
bienfaifante de la philofophie ; & des phi-* 
lofophes fe réjouiflènt dans vos foyers p 
de votre chute rapide ! Les franc-maçons , 
appuyés fur la bafe de la charité » de latolé- 
rancede]abienfairanceuniverfelle,fubfifle- 
ront encore , lorfque vos noms ne réveille* 
ront plus que l'idée d'un égoïfme perfécu* 
teur ! 



( I ) Les Jéfuita*! adiefoient d'an valet de .s;arde« 
tobe , la chai/e percée du feu roi d'Efpagne , poac 
tâcber de découviU da»! Uf papiers , dont fa majefié 
s'était fervie , quelques éclairciflemenf fur ce qu'il leur 
impoitoit de fa voir. Un ficeie blanchiffpit le papier de 
fon mienx , en rappiochoit les morceaux ; puii met 
rufés politiques liloient , &. tenoient confeiir Cettt 
aoecdote peu connae , eft trés-vraie. 
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PILIER DES HALLES. 

«3 O U s les piliers des halles , fubfîfte 
encore la maifon où eft né notre Molière , 
le poëce dont nous nous glorifions^ Là , 
règne une longue file de boutiques de 
fripiers ^ qui vendent de vieux habits dans 
des magahns mal éclairés , & où les ta» 
ches & les couleurs difparoiflènt. 

Quand vous êtes au grand jour , vous 
croyez avoir acheté un habit noir , ii 
eft verd ou violet, & votre habillemenc 
eft marqueté comme la peau d'un léopard. 

Des courtauds de boutique , défceu- 
vrés , vous appellent aflez incivilement*; 
&: quand Tun deux vous a inviré , tous ces 
boutiquiers recommencent fur votre route 
raflbmantç invitation. La femme , la fille , 
la fervante , le chien , tous vous aboient 
aux oreilles ; c'eft un piaillement qui vous 
aflburdit y jufqu'à ce que vous foyez hors 
des piliers, " 

Quelquefois ces drôIes-là faifîflent un 
honnête homme par le bras ou par les 
épaules ; & le forcent d'entrer malgré lui; 
ils fe font un paiTe-tems de ce jeu indé* 
cent : on eft obligé de les punir , en leur 
appliquant quelques coups de canne , afia 
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de châtier leur infolence ; nfais ils font 
incorrigibles. -, - 

Vous y trouvez auffi de quoi meubler 
une maîfon,de la cave au grenier; lits, 
armoires , chaifes , tables , fecrétaires • 
&c. Cinquante mille hommes n ont qu à 
débarquer à Paris , on leur fournira le len- 
demain cinquante mille couchettes. 

Les femmes de ces fripiers , ou leurs 
fœurs , ou leurs tantes , ou leurs confi- 
nes vont tous les Lundis a une efpece de 
foire, dite du S. Efprit, &quife tient 
à la place de Grève, il n'y a pas d exécu- 
don ce jour-là , elles y étalent tout ce qui 
concerne l'habillement dts femmes & des 

enfans. 

Les petites bourgeoifes , les procureu- 
fes , ou les femmes exceffivemenc écono- 
mes y vont acheter bonnets , robes , cafa^ 
quins, draps , & jufqu'à àesfouliers tout 
faits. Les mouchards y attendent les ef- 
crocs , qui arrivent pour y vendre des 
mouchoirs , des fervîettes & autrerf effets 
volés. On les y pince , ainfi que ceux qui 
s'avifent de filouter: il paroit que le lieu 
ne leur infpire p^s de fages réflexions. 

On diroit que cette foire feroit la d^. 
froque féminine d'une province entière , 
ou la dépouille d'un peuple d'amazones. 
Des jupes , des bouffantes , des désha^m 
billù font épars , & forment des tas ou 

05 
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l'on p^ut choifir. Ici y c'eft la itobe de 
la prtfidencè dëfunte y que la procureufe 
acheté : là la grifecte fe coefFe du bonnet 
de la femme de chambre d'une marquife. 
.On s'habille en place publJQue , & bientôt 
l'on y changera de chemines. 

UAchtteuJè ne fait & ne s'embarraflè 
as d'où vient le cor/ê/ qu'elle marchande : 
a fiile innocente & pauvre , fous l'œil 
même de fa mère , revêt celui avec lequel 
danfoit , la veille • une fille lubrique de 
l'opëra. Tout femble purifié par la vente y 
ou par l'inventaire après décès. 

Comme ce font des femmes qui ven- 
dent & qui achètent , Taftuce eft à-peu- 
prés égal des deux côtés. L'on entend de 
très- loin les voix aigres , faulfes , difcor- 
dantes > qui fe débattent. De près la fcene 
eft plus curieufe encore. Quand le fexe 
( qui n'eft pas là le beau fexe ) contemple 
des a}uftemens féminins ^ il a dans laphy- 
fionomie une expref&on toute particu- 
lière. 

Le foir tout cet amas de bardes eft em- 
porté comme par enchantement ; il ne 
refte jpas un mantelet ; & ce magafin 
inépuilable rcparoitra fans faute y Iç lundi 
Clivant. 
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RUETIRE-GHAFFE. 



S 



Ortant des piliers des halles , vous 
encrez dans la rue tire-chappe , lieu cher 
aux avares. Et pourquoi, me demandera- 
t-on ? Parce qu'ils y compofent un habit , 
4- peu-près comme un tragique moderne 
compoie une tragédie Fraoçoife , de pièces 
& de morceaux rapportes. 

L'avare entre dans cette rue étroite ^ 
qÙ pendent des milliers de ftagmerîs d'é- 
cofFes de toute couleur , ^g toute gran- 
deur , & (bus toutçs les fopme$ poflibles: 
& à force d'aller d'une boutique à l'autre , 
il trouve l'étofFe qu'il cherche. Le fcienti-i 
fique économe le reconnoit à la première 
vue. Son coup-d'œil eft sûr ; il fait com- 
bien il faut de morceaux pour la faâure dq 
fon habit , & il en a la coupe toute impri- 
mée dans fon cerveau. Il fait la leçon au 
tailleur furpris & mécontent , lui livre l'é- 
toffe & la doublure : il n'y a que ce qu'il 
faut , il n'y a rien de trop. Quelle luftefTe î 
Quelle précifîon ! Le tailleur fe tait j 
admire ; & comme il a rencontré fon 
maître , il fe contente du prix pour la 
feçor^ 

Cette rue femblç renfermer un peuple 

.0< 
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Juif, tant il eft fale& preiTë. C'eft la même 
avidité dans le regard , le même patelinage 
dans la parole. Les magafîns font comblas , 
on ne fait où couche toute la maifon : les 
cloifons font formées de leurs marchandi-^ 
fes , qui montent jufqu'auz plafonds. Les 
étoffes pendantes fervent de rideaux : & 
tous dorment enfevelis fous des ehifionsJ 
U faut de la chandelle pour y dîner en 

{dein midi : quand on veut vérifier lacou« 
eur d'un chinbn , on le porte â la croifi^e, 
dont les carreaux font enduits d'une craflè 
hicrative. 

Ce peuple Juif eft riche ; il défile da 
matin au foir des morceaux d'étoffes de 
foie & de coton. Ils font de l'argent de ce 
qui paroitroit à d'autres yeux , ne devoir 
remplir que la hotte du chiffonnier. 



LE CHIF FONNJE.R. 



j 



E l'ai prononce ce mot ignoble f me le 
pardonnera-t-on ? Le voyez- vous cet hom- 
me qui , à l'aide de fon croc » ramaffe- ce 
3u'il trouve dans la fange , & le jette 
ans fa hotte. Ne détournez point la tête ; 
point d'orgueil » point de fàufîe d^Ii cateffe. 
Ce vit chiftbn eft la matière première , 
fui deviendra VoxMtnent éc nos biblio«^ 
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theques , & le tréCov précieux de Pefprît 
humain. Ce chiffonnier précède MonteC- 
quieu , Buffon & Rouleau. 

Sans fon croc > inon ouvrage n*exifte- 
roit pas pour vous , leâeur. Ce neferoit 
pas un grand mal : d'accord , mais vouf 
n'auriez aucun livre : vous lui devez cette 
matière qui va former le papier , dont 
l'origine paroit fi vile. Tous ces chiffons 
mis en pâte , voilà ce qui fervira à con- 
fcrver les flamn^es de l'éloquence , les 
penfées fublimes , les traits généreux des 
vertus , les aâions les plus mémorables do 

patriotifme* 

Toutes ces idées volatiles vont fe fixer 
auffi rapidement qu'elles ont été conçues. 
Toutes ces images tracées dans l*enten- 
dément, s'attacheront , s'imprimeront, 
fe colleront ; & malgré la nature qui fait 
mourir l'homme de gfne , ces produâions 
appartiendront déformais à l'univers , & 
ne périront qu'avec lut. Honneur au 
chinonnier ! 



RUE DE LA HUGHETTE- 



u 



N E maifbn de huit étages , Se toute 
peuplée » s'écroula dans cette rue , le- 
9i Février 1767. On troava dans les ô£r 



3f^ T A B L E A W 

bris un jeune enfant de fix ans , que deux 
poutres , en fe croifant heureufement fur 
fa tête , avoicnt pr^fervé de la mort ; il 
il'avoit pas la plus légère contufion. 

Les Turcs qui vinrent à la fuite du der- 
f>ier ambafTadeur Ortoman , ne trouve«- 
rent rien de plus agréable dans tout Paris , 
que la rue de la Hachette ^ à raifon des 
boutiques de rotiffeur y & de la fumée 
fucculente qui s'en exbaie. On dit que les 
Limoufins y viennent manger leur pain 
feç 9 à l'odeur du rot. 

A toute heure du jour on y trouve des 
volailles cuites ; les broches ne défempa- 
rent point le foyer toujours ardent. Un 
tourne -broche éternel , qui reflemble â la 
r.oue d'Ixîon , entretient la torrefaâion, 
Lafourn^ife des cheminées ne s'éteint que 
pendant le carême. Si le feu prenoit dans 
cette rue dangereufei , par laconftruâion 
de fes antiques maifons ^ toutes de bois , 
1-incendie feroit inextinguible. 



LE GROS G AîLLOU. 



c 



E lieu peuplé de guinguettes , eft 
fur le bord de }a riyiere , ^u-deflbos des 
Invalides. Là , on mange des matelot- 
tes^ pbjçt d^énitif & çH^i des gageures 
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P$rîfie<vnes;- Une bonne, rnatelotte coûte 
un fouis d'or ; mais c'eft un manger déii« 
cieux , quand elle n'eft pas manquée. Les 
f uifàniers (es plus fameux baiflènt pavillon 
devant tel marinier , qui faijt n^êlanger & 
apprêter la carpe , Tanguille & le goujon, 
ils cèdent ce 3obr-là leur emploi à la main 
grofliere qui manie l'aviron. Les cuiii- 
niers ont beau être jaloux ; ils accommo- 
dent Jes autres plats , excepté la mate* 
lutte : ainiî l'ordonne tout maître friand 
ou connoifleur. 

On a voulu au commencement de la 
guerre , bâtir une frégate au gros-caillou y 
pour donner aux Parifîens une idée de nos 
opérations maritimes. Le peuple émer- 
veillé de la nouveauté de ce fpeâaele 
arrivoic bouche béante 9 & s'imaginoic 
c^éja que ha Seine alloit rivalifer & fe fon-i 
dre avec la Tamife. Une flotte devoit s'é- 
lancer de ces places pacifiques fui l'Océan^ 
<& pafler des eaux douces, aux ondes 
ameres. 

Tout : prétoic au ridicule : la crédulité 
du Parificn voyoit déjà les Anglois vain- 
cus & humiliés. On avoit maftiqué les 
planches qui formoient le formidable 
chantier. On dcmandoit deux fous aux 
curieux : on montrpit fur Farene les ca- 
nons qui dévoient fiiire refpeâer le pavil- 
lon François... Mais un rui(&auqui s'enfla 
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dans une nuit , emporta la frégate ^ & 
i'efpërance fuperbe des armateurs. 

Ne feroit-ce pas là en petit , la véritable 
image de nos grandes & inutiles opérations 
maritimes : videbimus infrà. 



L'ISLE SAINT. LOUIS. 



L 



'I S L B eft un quartier enfermé par la 
rivière , & fëparë de la Cité. Il femble 
avoir échappé à la grande corruption de la 
ville ; elle n*y a point encore pénétré. 
Aucune fille de mauvaife vie n'y trouve 
un domicile : dès qu'on la connoit , on Ja 
ponfle , on la renvoie plus loin. Les bour« 

{;eois fe furveillent ; les mœurs des particu- 
iers y font connus : toute fille qui y com- 
met une faute , devient l'objet de la cen- 
fure , & ne fe mariera jamais dans le quar- 
tier rien ne repréfente mieux une ville de 
province du troifieme ordre , que le quar- 
tier de l'ifle. On a fort bien dit : 

Vhabitâhidu marais efiitrangtr.dans ViJUé 



^'fe^âte** 
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LES J' A I VU, 

ET LES JE N'AI POINT VU. 



J 



E n'ai point vu le diacre canonifé en 
1720 y qui faifoit des miracles , au rap- 

Eorc des uns , candis qu'il ëtoit irrëvoca^ 
lement damne par les autres , mais j'ai vu 
les champions de Janfenius & les difciples 
de Molina difputer pour la grâce efficace 
ow Juffifante , avec un acharnement , que 
l'arme du ridicule , dans les mains d'A- 
riflophane , de Lucien & de Swift , n'au» 
roit pu corriger. 

Mais bientôt ces abWs qui ergotoîent en 
grands théologiens ^ font devenus des 
petics-maitres aimables ^ qui prennent la 
tonfure pour obtenir un bénéfice , gui 
pafTent gaiement leur tems à parcourir les 
fociétés y qui mangent de la manière du 
monde la plus paifîble les biens de l'églifè , 
& qui honorent & regardent comme leur 
unique & véritable chef , l'évéque qui 
dent la feuille des bénéfices. 

Si quelqu'un s'avifoit de dire en les 
voyant : ces mefEeurs en rabats , qui font 
des couplets y qui pincent la guitarre , qui 
graflèyent une chanfon , font tous Jîmom 
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niaqucs , les daines fe feroient expliquer 
ce qu'on entend par ce mot effrayant ; puis 
elles diroient : quoi ! quand nous avons 
conclu avec Mr. un tel , le vieux titulaire 
de ce bénéfice , en faveur de Mr. le jeune 
prieur au teint de rofes , nous avons par- 
ticipé à hjtmonie Âh ! que cela eS 

drôle! 

J'ai vu Itsconvulfionnaires ; & dans quel 
cems ! du vivant de Fontenelle , de Mon- 
tefquieu , de Voltaire , de Jean- Jacques 
Rouflèau , de l'Abbé Raynal , ded'Alem- 
bert : ils faifoient leurs contorfîons d'éner- 
gumenes , tandis que ces fages tenoient la 
plume. 

Je n'ai point vu Louis XIV , peu de 
tems avant fa mort , négocier pour trente* 
deux millions de billets ou de refcriptions, 
pour en avoir huit ; c'eft-à-dire , donner 
400 en obligations , pour avoir 100 en 
argent: mais j'ai vu le gouvernement in-» 
viter les particuliers â porter leur vaifTelle 
i l'Hôtel des monnoies , ce qui étoit révé- 
ler à l'Europe notre détreflè. On voit dans 
une lifte imprimée , & annexée au mer-- 
cure de France , que tel (avetier , en géné-^ 
reux citoyen , avoir porté fa taflc d'ar- 
gent pour qu'elle fût convertie en pièces 
de douze fols • pour le foulagement de 
l'état. 

Je n'ai point vu le Cardinal de Fleuri 
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f^nev foirante mille lettres de cachet pour 
la bulle : mais j'ai vu cet arbre jefuitique , 
coupé dans fes racines, & efFacé peu-â*peu 
de l'univers , qu'il avoir couvert de fes 
branches iToupIes & obliques. La haine 
elle-même fembl^ aujourdhui fatiguée ^ & 
pardonne aux enfans j de Loyola. Ils re«. 

Erennenc racine dans la Ruflie - Blanche : 
^ roi dePruflè & l'Impératrice des Ruflîes 
Ibes accueillent , quoiqu'ils connoifTent 
très-bien & leur politique & leur efprit. 

• Je n'ai point v.u l'empirifrae de Laws 
donner les convulfions de la cupidité à 
tout un royaume j & changer le génie des 
François ; mais j'ai vu la doârine du i^eur 
Qaenai apporter la famine ; tandis que 
des hommes avides » qui faifoient alors le 
commerce, voypient périr d'un œil in- 
différent la foule des journaliers & de$ 
manouvriers : j'ai vu le ^**** peupler 
toutes les prifons , non par une mécbanr 
ceté im)ée .& réfléchie i mais parce que 
fç$ créatures tetipjicnjD bureau de lettres de_ 
oaçhet y où elles fe vendaient prefque pu- 
bjiquenaent. 

, Je n'ai point vu la France dans fon état 
de force & de gaieté , immédiatement 
après la bataille^de Fontenoi ; mais j'ai vu 
une efpece de' guerre inteftine & puérile » 
entre la cour & la magiftrature. J'ai vu 
deux exils du ^parlejcaent ; & cette luttfi 
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petite & ridicule a plus fôparé les cœurs 
du trône , que tous les autres dëfaftres^ 

Je n'at point vu les ^bats fanglans 
pour la fucceffion de Fempereur ; mais J'ai 
vu deux guerres mal entreprifes j mal con- 
çues ; & qui prouvent que la connoifTance 
de nos vrais intérêts politiques nous man« 
que & nous manquera encore long-tems. 

Je n'ai point vu THôtel-de-ville férm^ ^ 
& le paiement des rentes fufpendu ; mais 
j'ai vu un miniftre voler un argent quin*^ 
toit point dans les coffres royaux : brifer 
ceux de fes voifins , & faire des opérations 
vraiment Cartouchiennes. Qui le croiroit ? 
Il pafla encore pour un homme habile , 
candis qu'il n'y en eut jamais de plus inepte 
& de plus impudent : car il alloit anéantir 
pour jamais le crédit qui refloit au mo« 
narqiie. 

J'ai vu la morgue pédantefque des éco« 
nomiftes de ces agromanes enflés de 
leurs prétendues découvertes , annoncer 
une régénération univerfelle , fans ibnger 
au fondement des loix politiques. Leur- 
emphafe ridicule Jeur (lyle dur & prolixe 
n'a pas contribué à faire honorer le maître. 
Il fut l'auteur de la cherté des grains , 
par les fpéculations fauflès y précipitées & 
précoces 9 qu'il avoit fait adopter aumi* 
niftere. Et celui-ci fatisfaic de rejeter la 
cdamité générale fur un parti qu'il dévoie 
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bientôt abandonner & livrer au ridicule , 
ne fongea qu'à Targenc immenfe qu'il en 
retira. 

J'ai vu les encyclopëdiftes n'accorder 
dû mérite , des talens & même de refprir , 
qu'aux gens dé leur parti ; & vouloir 
bientôt juger tous les arts , même les plus 
éloignes de leurs connoiflances. Ils ont 
donné prife fur eux par ce ridicule outre : 
ils ont été ridiculifés à leur tour , pour 
avoir manqué d'efprit , en voulant domi- 
ner tous les efprits. On a ri à leurs dépens , 
& l'on a bien fait. 

Je n'ai point vu de guerres civiles , 
parce qu'elles n'ont lieu que dans les états 
d'un tempéramment robufte : mais ]'ai vu 
deux mutineries d'écoliers; l'une , pour 
des enfans qu^on enlevoit ou qu'on n tnie^ 
volt pas ; & l'autre , pour obliger ( à ce 
qu'il paroît ) le monarque à deftituerfon 
miniftre , qui étoit un honnête homme. On 
tua dans la première un exempt : dans la 
feconde y on vola des pains chez les bou- 
langers ; & l'on pendit fort mal-à-propos 
deux hommes , ( les premiers venus ) lorfl 
que tout étoit tranc^uille & calme. Cruauté 
froide & inutile ! 

J'ai vu enfin le même roi y qui avoit 
été adoré , ne pas faire couler de larmes 
^fa mort. Etoit-ce là le même peuple > 
gui s'étoic inonçré «nthouflailç de fQA 
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monarque , qui avoit fait retentir les 
voûtes des temples de fanglots & de gé- 
mifTemens , pour ojbtenir fa guérifon-, 
horfqu il étoit malade à Metz ! Qu'avoit- 
i\ fait pour mériter ces premiers tranf- 
ports? Qu'avoit-il fait pour exciter dés 
fentimen's abfolument contraires ? Qu'étoit 
donc cet homme tour - â - tour adoré , & 
vu avec indifférence ? Ce qu'il étoit ? 
Voici ma réponfe. 

0(i peut peindre une nation , un peu- 
ple f un corps , une aflèmblée ; on peut 
faire le tableau des divers intérêts oui 
agitent les royaumes ; on peut deviner les 
reflbtts de la politique de l'Europe : ces 
touches hardies , élevées , grandes , ma- 
jeftueufes , font à notre difpolition , & 
Ton peut rencontrer jufte. Mais qui a 
des înftrumens aflez fins , l'œil afTez péné- 
trant pour approfondir le cœur d'un hom- 
me , le décompofer & le définir ? " 

J'ai vu le caraâere du roi dont je parle , 
analyfé , retourné , pendant plus de trente 
années , & n'être pas encore faifi. Quel 
homme cependant y dont la vie fût plus 
publique ? 

Je ne dirai pas tout ce que j'ai vu : on 

doute fouvent de la vérité de l'hiftoire , 

lorfqu'elle nous parle de certains dtfor- 

dres dans les gouveineme'ns. Ces faits in- 

•croy^îaibles paflenf: pour exagérés ou fabu* 
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leux. Il faut attendre que plufieufs auto- 
rités viennent à l'appui de l'hiftorien., 
pour qu'il ofe peindre ce quwr été. Je ne 
hafarderai donc point ici une peinture qui 
paflTeroit pour chimérique. Je n'ai point 
vu Domitien afTemblant les fénareurs y 
pour favoir à quelle fauce il mettroit un 
prodigieux turbot ; mais il n'a pa:. autant 
furpris le fénat , que nous Timaginons* 
Nous avons vu, des chofes aufli extraor- 
dinaires y fans y faire beaucoup d'atten^ 
tion , &aV&c. , &c. 

Mais j'entends foutenîr d'un côté , que 
la France pofledeaflez de numéraire pour 
toutes les opérations ; & j'entends foute- 
nir de l'autre , que le numéraire manque 
â la France , pour mettre les finances au 
niveau de celles d'Angleterre : que la 
France a moins de finances que les autres 
états : qu'un Hollandois eft ciîiq fois plus 
riche qu'un François ; & que tant que nous 
n'aurons pas des billets publics circulans , 
nous n'aurons pas les avantages dont nous 
devrions jouir, ^ 

Enfin j'entends vanter la politique d'^ 
^tats y qui ont joint des finances artifi- 
cielles aux réelles. Le mouvement aug- 
menteroit , & l'on fauroic par la banque , 
( ajoute-t-on ) quel eft le fonds de Pe^ecc 
qui fe trouve dans l'état : connoiffance 
qui nous manque • 6c, qui feroit utile au 
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gouvernement ; puifqu'il connoitroît fes 
£icuicés & fes reflources. 

Voilà les queftions que l'on agite vive- 
ment y au moment que j*ëcris. Qu'en r^ 
fultera-t-il ? puifque l'opinion publique eft 
une loi commencée ; ie Tignore. Etablira- 
C-on une banque royale à 'la fuite de tous 
ces emprunts , &. à caufe même de ces 
emprunts , comme en Anglecerre ? Mais 
l'état en Angleterre eft folidaire : tous les 
citoyens de France fe rendroient-ils , ou 
pourroient-ils fe rendre folidaires de mê- 
me ? Tout ce que je fais , c'eft qu'il y a 
loin de ces graves difpntes , à celles qui 

Îiartapoient la ville » il y a cent ans , fur 
e mérite de deux fonnets. 



AMO U R 

DU MERVEILLEUX. 



u 



N homme à Londres annonce publi- 
quement , que tel jour , à telle heure , 
à la vue de tout un peuple t on le verra 
s'enfermer dans une bouteille. Qui fit 
courir tout le monde à cetce ridicule 
affiche y & payer chèrement les places? 
On ne peut accufer les Anglois d'une 
^^tiot^ncç cirédule ; mais l'amour du mev' 

veîlieux 
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veîlleux a agi fur ce peuple , comme il 
auToic fait à Paris , à Madrid , à Vienne* 
Chacun fe difoic ; il n'eft pas poflible que 
cet homme veuille tromper tout le monde, 
lorfqu'il invite avec ^clat tout un public ; 
lorfqi>e des affiches , plaquées contre les 
murailles-, annoncent ce prodigieux tour 
de force. Quand l'opérateur fe trouvera 
fous les yeux d'une nombreufe aflèmbMe , 
qu'on ne brave point impunément , il f 
aura là-deflbus quelque chofe d extraordi- 
naire , & qui ne fe devine point. Si ca 
charlatan eût dit à chacun en particulier t 
fenei chei moi , Je me mettrai tout entier 
dans une pinte ; on lui auroit ri au nez : 
mais au moyen de l'affiche imprimée &: 
collée , au moyen de l'aflurance éfFron-^ 
tée du prometteur , vu le concours du 
monde , l'argent des billets ^ la foule & 
la publicité , chacun fe difoit fecréte- 
ment : on ne f auroit Je jouer à ce point 
ffun public refpeSable. Tel eft le peuple , 
il ne croit pas qu'on puîlTe le tromper en 
corps. L'idée de la fuite de l'homme, 
emportant l'argent des curieux ^ & laifTanc 
la bouteille vuide fur la fcene , ne vin€ 
à perfonne. Les promeflès hardies gagne- 
ront toujours le peuple , & fur- tout en 
finances. Que n'a-til pas prêté en France , 
depuis cent ans ? 

Depuis 9 un faifeur de miracles^ fans 
Tom L P 
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y fotiger & fans le vouloir , a entraîné 
tout Paris ; & fans la police , on en fat- 
ibic fubitemenc un Dieu (i). Depuis, utx 
enfant a vu fous terre , &: des académi- ^ 
ciens & des gaietiers l'ont cru & annonce. 
Depuis , un chanoine d'Etampçs a deman- 
da cent mille livres , d'une machine avec 
laquelle il voyagerait dans Pair ; & les 
cent mille livres out été d^pofôes chez un 
notaire. 

L'amour du mdhreîlleuîc nous féduit 
donc toujours ; parce que Tentant confu- 
f^ment combien nous ignorons les forces 
de la nature > tout ce qui nous conduit â 
quelques découvertes en ce genre , eft reçu 
avec tranfport. 

Un peut-être qui fe pafle en nous, noiïs 
fait efpérer quelque chofe de nouveau ; & 

« ' I I 1 ■ I I I II ■ l> I 11 ■ — .^— <;, 

(;) En 177a , fl je ne me trompe , me des Cizeaox ; 
tiente mille hommes difoient : <^efi un Prophète ; iV 
guérit en t0uchant, La rue ne déièmpliflbit pas d'ef- 
Tiopiés , d'aveugles , &:c. C'étoit une fiénéfie ; mais 
^ai avoit cela de paificuUei , qu'elle ne fortit pas d'an 
cataélefe calme , confiant , tianquille. 11 n'y eut point 
de tumulte , point de cet empoitement n commua 
dans les émotions populaires. Une pcrfuafion intime 
avoit rendu les efptits modérés. On s'approchoit de U 
xnaiîbn , pour ainit dire en filesce. Le Gueriffeur avoit 
un air modefte dt fimple : il étoit devenu Prophète 4 
fon çzàïi d étonnement & comme par hazard. Qn le Ât 
foftir de Paris avec ùl femme. Le peuple le voyant 
parti , iê mit à le bénir , ^ fe diiperfa fans plaintes x^i 
murmures. On ne vit jamais une fi grande afijaençf « 
le. pUs de tranquillité dans U miihittt4e. 
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vojlà pourquoi l'enthoufiafte frappera tou- 
jours avec avantage les fibres des cerveaux 
humains. Son ton y fon aiTurance ^ Ton œil 
enflammé ^ fon âir prophétique feront 
tomber dans le piège » jufqu'a celui qui 
le cohnoit. 

Les convulfîdnnaires ont fait des tours 
de force , qui furpaiient , il faut l'avouer, 
coût ce qu'on voit â la foire , de plus 
étonnant en ce genre. Peu de gens en 
ont le fecret ; auffi ces contorlions ont-^ 
ailes le droit d'étonner , & même d'effra^ 
yer les regards les plus intrépides , & les 
efprits le plus en garde contre le mer- 
veilleux. On peut afiurer que ces tours ^ 
ont quelque chofe de vraiment extraor-- 
dinaire ; quoiqu'on fâche de quoi eft ca- 
pable l'ardeur du fanatifme , & le défir 
de le propager. Si quelqu'uti a cru y re- 
connoitre quelaue chofè de furnaturel, 
il eft très-excufable. 

Un poffte nommé Guimond de la 
Touche y auteur d'une tragédie , intitulée 
Iphigénie en Tauride , eft mort â Paris , 
pour avoir vu des convulflonnaires. Il fut 
tellement frappé d'horreur & d'effroi , 

au'il en prit la fièvre^ Dans fdn délire , 
avoit devant les yeux ces images effra- 
yantes ; & ne fâchant â quelle caufe les 
attribuer , il expira ; Témocion ayant été 
. trop forte pour fon ame fenfible. 

Pz 
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FUMIER. 



L, 



fE fumier abonde dans la capitale , par 
le grand nombre de chevaux qu'elle ren- 
ferme. Il fert i fêconder les marais des 
environs , où croiflent la fàlade , les 
choux & les autres légumes. Mais ces 
légumes , dont la végétation eft forcée , 
contraâent prefque toujours un goût déf a*- 
gréable , que leur donne ce tp^yen fac- 
tice y employé pour leur procurer un ac- 
croifTement* précoce. L'oferai-je dire? Il 
en eft de même à^s efprits , on les fume 
en quelque forte ;. c*eft-â-dire > qu'on les 
furcharge. On veut voir de petits mer- 
veilleux étaler à quinze ans , une érudi- 
tion £iftueufe ; on croit avoir formé le 
jugement I quand on a chargé la mémoire. 
Plufieurs pères aveuglés tombent dans 
cette erreur fatale. Ils voient des difpo- 
iitions dans leurs enfans : ils ruinent leur 
fanté j pour en faire des (avans. Les mal- 
heureux prix de l'aniverfité achèvent de 
tourner la tête 1 ces pères , qui s'imagi- 
nent que c'eft-là le dernier terme de la 
gloire » & que l'univers a les yeux fix^s 
fiir l'écolier qu'embrafle le premier pré-i 
ild^nCf Aufli Ijp Parifien , qui en général s^ 
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de refpric à dix-huit ans , eft un homme 
ordinaire à vingt-cinq ou à trente ; parce 
qu'on a ëpuifé ce qu'il avoit de forces pour 
r^tude. Sorti du collège , il a tant de mots 
dans la tête , que les idées ne peuvent 
plus s'y loger. 



JARDINAGE. 
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lE jardinage eft cultivée aux environs 
de Paris fans engrais , avec un foin ad- 
mirable y par quelques amateurs , qui fe 
livrent tout entiers à cet art innocent & 
utile. Us font un doux & légitime emploi 
de leurs richefles , & obtiennent de la 
nature , ce qu'elle accorde aux travaux & 
à l'obfervation fui vie. 

Les plantes potagères acquièrent de 
cette manière un goût excellent. Les 
fruits â pépins & â noyau font vraiment 

ikerfeâionnés. Les pèches^ , les abricots , 
es poires font pour ainli dire des pro- 
duâions nouvelles , tant par leur faveur 
que par leur beauté. Des expériences bien 
entendues^ répétées avec.fuccés, déve- 
loppent ces bonnes & excellentes efpeces y 
dont la création eft moderne. Les fleurs 
ainfi que les légumes participent à cette 
heureufe culture i & Ton apperçoic comr- 
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bien elle eft pr^cieufe , quand elle eft 
dirigée , non par la routine y mais par 
l'intelUgence. 

L'œil fatigua des fanges noires & fétides 
de la capitale , fe repofe avec délices fur 
ces jardins > où le règne végétal brille dans 
toute fa pompe > où la fécondité eft cou- 
tonnée des plus riantes couleurs. On par- 
donne au traitant fon extrême opulence » 
<]UAnd il remploie à féconder la terre , 
à la parer de fes plus beaux ornemens. 
Sa juftification fèmble écrite le long de 
ces efpaliers , qui enchantent le regard ^ 
& fédiiifént l'odorat. Ces tréfors d'une 
table faine , ces végétaux excellens , ces 
arbres-fruitiers promettent le charme non- 
interrrompu d'une fertile multiplication. 
Le traitant eft abfous pour le moment ^ 
en faveur de cette abondance , qui ne 
préfente que des tableaux innocens » & 
qui fait oublier alors tout ce qui ne leur 
reflèmble pas. On ne peut plus le maudire 
que dans 1 hôtel doré , qu'il occupe dans 
la capitale. 

J'ai vu quatre mille pots d'ananas chez 
le duc de Bouillon , â Navarre , près d'E<- 
vreux. Il y en aura bientôt fix mille. Cet 
excellent fruit naturalifé en Angleterre , 
croitroit en France avec plus d'avantages 
encore , fi l'on s'attachoit â le cultiver. 
Le duc en a tous les jours huit à dix fur 
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fa table ; mais on a négligé ailleurs cette 
culture. Elle dépend d^une ferre chaude, 
peu coûteufe , & qui rëcompenferoic lar* 
gement des premières avances. Je con- 
leille aux amateurs d'aller à Navarre ^ 
étudier les procédas fimples & favans du 
jardinier Ànglois , qui dirige cette bonne 
& admirable efpece , ainH que plufieurs 
autres , non moins prëcieufes. Amis de 
la nouveauté , ne dédaignons pas cellj^ 
des fruits. 

Un de beaux potagers • eft celui du duc 
de Penthievre , à Anet : la vue en efl mille 
fois plus agréable ^ qujs celle de$ meubles 
dorés d'un appartement ^ des glaces , des 
bronzes & des fculptures qui ornent les 
châteaux , les palais ^ & lç$ maifot)s àç 
plaifance. 

Dans Paris , les jardins de Mr. le duc 
de Chartres , de Mr. le duc de Biron , 
& de Mr* Bonten fpnc les plus remar- 
quables. 

On prétend néanmoins qu'il eft ridi- 
cule de vouloir placer un jardin dans 
l'enceinte de Paris ^ ou trop prés de fes 
Jutrrieres. 
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BIBLIOTHEQUE DU ROI^ 

'x^E monument du g^nîe & de la fot- 
tife , prouva que le nombre des livres ne 
fait pas les richefles de Pefprit humain. 
C*eft dans une centaine de volumes en- 
viron , que r^fide fon opulence & ùl 
véritable gloire. Parcourez, cet édifice : 
dans les allées de cette bibliothèque im^ 
menfe , vous trouverez deux cents pieds 
en longueur fur vingt de hauteur ^ de 
théologie myftique ; cent cinquante de la 
plus fine fcolaftique ; quarante toi/es de 
droit civil : une longue muraille à^hiûoires^ 
voluraineufcs , rangées comme des pierres 
de taille , & non moins pefantes ; environ 

Îfuatre mille poètes épiques , dramatiques., 
yriques > &c. ; fans compter^x mille ro* 
xnanciers & prefque autant de voyageurs. 
L efprit (e trouve obfcurci dgns cette mul- 
titude de livres injîgnifians , qui tiennent 
tant de place , & qui ne fervent qu'à 
troubler la mémoire du bibliothécaire Ç 
qui ne peut venir â bout de les arranger.. 
Audi ne les arrange-t*on pas , & le cata-^ 
logue que Ton en fait, depuis trente-cin(| 
années, ne fert qu'à redoubler la confufioi]^ 
4e ce ciaébreuK cahosi. 
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S'il faut Daflec par touces les fôttifes> 
iinaginables ( comme le die Fontenelle )> 
pour arriver à des chofes raifonnables ;; 
nous pouvons dire que nous touchons aif 
moment des vërit^s. Nos pères ont 2^u^ 
rëment épuifë toutes les extr«»ragancesi 

E^flîbles. Tous ces gros volumes de th^o-*> 
gie y de iurifprudence , de médecine ,« ' 
S^hifloire y &c. , en font la preuve. L'eC» 
prit humain paroit bien mifërable dan» 
cette riche colleâion ; & c'efl-lâ le vrai 
Heu pour déplorer la foîbleflè de la raifo» 
de Phomme , & gémir fiir Tes incroyables 
produâions.- 

La fdie & la ftupidité ont entâifë ceff 
in-folio y & Phuitre dans fa coquille y 
aifible &r fon rocher, paroit fùpérieurer 

ce doSeur , qui déraifonne pendant fi» 
mille pages , & qui fe vante encore d'à-* 
voir embraffô la fciencc univer/illc Rie» 
n'attrifte plus , que de contempler en 
filence ces épaiflès archives de la dé- 
mence la plus orgueilleufe & la plus pro«« 
fonde : on eft tenté de prendre un Mon-^ 
taigne pour contre-poifon , & de s'enfuir 
à toutes jambes. 

Cependant la lie des opinions humaine» 
fe dépofe infenfiblement , malgré ceux qui» 
la foulevent & fe plongent dedans ; & il 
eft à préfumer que la boilfbn dont nou8i 
allons jpuir ^. fera pure & faine. 
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Mais , qui faifira un flambeau pour 
anéantir cec abfurde ramas de vieilles & 
folles conceptions , que le g^ie mécon- 
noiflànc Tes propres forces > & fe confiant 
en autrui , va confulter encore dans les 
premières années de la ^ie > & qui lui 
font perdre un temps précieux..*.... Que 
dis -je? réprimons ce premier mouve- 
ment : ne brûlons rien ; ceflèz de frémif 
pefans , érudits ^ bizarres bibliomanes , 
faftidieux compilateurs de faits inutiles : 
allez , gorgez*vous d'une fcience déplo- 
rable ; copiez le#erreurs anciennes y corn- 
pofez*en un nouveau magasin : oublier 
votre ficelé pour celui de Séfoflris. Votre 
pédanterie m'amufe & le mépris fuffit....» 
Oh i difons-nous quelquefois , pour nous 
infpirerunfaluCaire retour fur nous-mêmes,, 
Thomme a fait la guerre , & puis il a écrit 
tous ces gros livres ; & il refera la guerre fur 
quelques paiTages de ces énormes volumes. 
Mais y cc»nme un fot devient plus fot 
avec des livres , parce ^u'il y croit ; un 
homme de génie » qui n'y croit pas , 
pourra de ces livres même , faire jaillir 
une feule & grande vérité. Gardons -les 
donc pour lui , iufqu'â ce qu'il nous en 
démontre rabfolue inutilité. Point de 
flambeau deftruÔeur ; la fottife n'eft point 
dans le livre ; elle eft dans le leâeur....» 
m'entendra qui voudra \ je ne veux pas id 
être plus clair» 
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FUSILIERS 

AUX SPECTACLES- 

vJ'N ne fauroît repr^fenter une comédie 
fans trente fiifîliers , qui ont en poche, 
poudre & cartouches. 

Il eft hitn. àtsfiffltts > maiê nous avoHs la garde» 

Ce vers eft devenu proverbe. Cette garde 
intérieure tkni: le parterre da<)s un état 

EaAif ; ^ qu'il fbit etmuyé , ou foulé , oi| 
rifé^ il n'ji pa$ le drpit de marquer fa 
gêne ou fon mécontentement. 

Ce pauvre public paie néanmoins pour 
prendre ce qu'on lui donne ^ Se non ce 
qu'il df^fire. Le^ fufîls l'environnent , & 
il lui eft tout dufli défendu àt rir,e un pei| 
trop haut i la comédie, qpe de fanglotter 
un peu tro|t fort â la tragédie. 

Le parterre ( «excepté id^s quelque^ 
fièvres ps^ftageres ) ^ d'uii morne enrar 
yant. Et qu'il veuille manifefter ipn exif^ 
tence : des foldats aux gardes font là pour 
faiiir les gens au collet. 

On vous n>ene enfuite chez un commifr 
ûûre mais c'(ft Voleur ck garde qui vou$ 
iugt réellemieot.fur le rapport incertain de 

P 6 
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b fentinelle* Le cooimiflàire n'eft-îj qa^ 
pour fauver les apparences: vous êtes con-^ 
damn^ militairement; c'eft TofEcier qui 
vous envoie en prifon : car le commîflàire 
donne aveuglément fa fignature > d^apcès^ 
Je rapport de l'homme à l'habit bleu. • 

Cet abus vexatoire eft aflëz connu ; mais 
Ton ne fayoit. pas fans doute ,. que l'on ne 
traînoit un citoyen chez un commiffaire > 
que pour la forme ; & que la détention 
ou la non-détention ne dépend point de 
lui , quoique vous foyez traduit â Ton tri-- 
bunal. 

Nos fpeâacles aurofent befôîn d^u» 
écrivain qui les furveillât pour ainfî dire ^ 
qui- tint regiftre des infultes faites au- 
public 9 foit par la négligence , (bit par la 
pareflè ou l'ineptie dés comédiens. 

Tous lés arts font (bumis à une critique: 
falutaire, qui les tient en haleine. Pour- 
quoi la déclamation feroit-elle exempte 
des remarques journalières & fuivies , qut 
pourxoient contribuer à fa perfeâion ? En 
fait des pljaîfîrs que procure ce bel art, on. 
doit fe montrer délicat; & fi Tillufion n'eff 
pas entière , elle eft nulle.. 

Gomment la critique ne repouflè^-t-ellé 
pas ces automates ^ qui afTadinent la (ènfî^ 
bilité publique , en déttuifant la beauté d^* 
tios chefs- d'cBuvres? Tel comédien s'a-* 
{tierrit mz fîflSiets ; & leit huée$ les ^hx^i 
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mnîverfelles n'arrîveât plus à fqn oreille> 
que comme un murmure doux & paflàger.- 
Rentre dans la coulifle , il s^efluie le 
front , & tout eft oublie jufqu'au lende» 
main , où le barbare recommence à nous 
afTafHner. 

Le critique vigilant qui , au nom du> 
public^ pourfuivroit' ce cruel ennemi de 
fes plaifirs ^ le chafTeroit infailliblement 
d« la fcene , ou l'obligeroit à vaincre pac 
le travail j les défauts qui le rendent in- 
fiipportablè. 

Le même cenfeur intimideroit la pa« 
reflè y rappelleroit au théâtre ( qui le paie ); 
k comédien avide , qui s'en éloigne la 
moitié de Tannée , & qui ofe enfuite tou» 
cher un argent qui ne lui eft pas dû. Il 
donneroiten même temps de juftes louan- 
ges â Taâeur zélé & aflidu ; & fur-tout 
a celui qui fe pi:éteroit le plus aux nou^ 
veautéis théâtrales ; tandis qu'il feroit (en^ 
tir , que fi tel autre s'y refufe y c'^eft 
autant par l'incapacité de faifir un rôle » 
qu'il n'a pas joué trente fois y que par 
l'indifférence laplus coupable pour fon ar& 
Tel étoît le Kain: uniquement voué aux 
produâions de Mr. de Voltaire , il avoir 
fait le vœu fecret d'étouffer tout ouvrage 
qui n'arriveroit pas de Ferney. 
- Je l'ai vu effrontément fe dire malade > 
lorfqu'il avoit jouéfîspt ou huit fois> dans. 
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un hiver. Il abandoonoit le thâkcre de la 
capitale » iDoocoit en cbaife de pofte , & 
alloiit eflayer s'il fe porteroic mieux en 
province 9 en repr^&ncant deux fois par 
^urs : alors il hf avoît 1^ plus grandes cha« 
leurs de Yété. S'il daignoic encore jouet 
i Paris; c^étoit fei^l^mwt pour ne pas 

rdne la mémoire de hpic ou dix rôles 
peu - prés SèmhUHe^ , qu'il promenoir 
enfuite die tws c<ké$ , dés que les beapv 
purs ^oienc veou^ : pn le payoit à Paris > 
tandis qu'il d^clamoit â Bruxelles. 

Avec trois jhabits & un turban , cet 
aâeuf ^mpojctfçk avep hi toute la tragé* 
die Françpife^ Il ne lui en falloit pas da«* 
vajirage pour vêtir Ci Melpomene ; il oe 
lui connoilToir qu'un vîTage & <}u'une atti- 
tude , d$ là fon jeu circooiçrit : car il n'ap** 
percevoir rien au^deU des vit^n^^ns ^ que 
reofiei;nioit fon cpfïre. 

Cet aâieur trop vanté Va jamais joué 
paf&blement dans une pièce nouvelle 1 
par^e qine le premier élan de l'ame lui 
inanquoit, II avoir bs^oin d'un travail long 
& opiniàcre, pour produire ungrand elSet: 
aufli (m jeu ^ enfant de la réfkxion , n'a-^ 
f-il pu emhrufkt que. -très- peu de rôles ^ 
éont les nuances encore ne futreat jan^i» 
oppofées. O ruUime Garrick 1 que tes 
^tioyens beaucoup plus étendus ^ écoient 
ii'yoe tout^ a«tj:« véri^ | 
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.PETITES LOGES. 




'Est juti fruit znodecne de la Hcencç 
des mœurs ^ un ufage indécent , qui fa- 
cfifie.ls fpeâacle & le public â la déli^ 
cateflfe irapérieufe de deux ou trois cents 
femmes y qui n'ont rien à faire ; & qui 
ferment i'entrëe à tous les honnêtes cito- 
yens , qui cherchent un délaflemcnt utile ^ 
& dont la fortune ne fauroit atteindre à 
cette commodité luxurieufe. 

. Par Tarraijigement àts petites-loges , les 
tcomédiens enrichis y dés le commence- 
ment de Fannie , ne font plus jaloux d'é- 
tudier des rôles nouveaux, teur pareflc 
^ft dédaigneufe ; la négligence & Tanar- 
chie précipitent l'^rt vers une décadence 
ariliflante: & jtel comédien qui fe rend 
invifible fix mois de Tannée , n*en re- 
cueille pas jnoins dix-fept ou dix-huit mille 
francs : cette ftwnme lui eft payée par 1^ 
public de la capitale , qmi auroit le droit 
de réclamer fa préfence. 

On a indiqué le moyen bien iiDiple de 
foudoyer .chaque aâeur far repréfenta^ 
tions. £n payant, de fa perfiMstie , U dé- 
floieroit fes talens ; Pémuiation nakrou: 
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de la néctOité: & c'eft la voix la phs 
âoquente & la plus déterminante > pour 
les coniëdiens de Paris. 

Un autre motif pour s'éfever contre les 
petites-loges ; c'eft que contre tout droit 
& raiibn , les comédiens prétendetît n'être 
point comptables du produit qu^ils en reci^ 
rent , aiix auteurs des pièces nouvelles^ 
Auffi ont-ils commencé à mettre le par^ 
terre en petites loges , fans que per(bnne 
ait eu le mot à dire. 

Si le public fe plaint de voir Tes corné* 
diens difpofèr ainiî de la falle ; une petite 
maitrefte s'écrie : « comment , Ton veut 
99 m'aftreindre à entendre une comédie 
fy toute entière y pendant que je fuis allez 
>y riche y pour n'en écouter qu'une fcene^ 
fy Oh ! c'eft une tyrannie : il n'y a plus 
n de police en France. Puifque je ne peux 
» pas faire venir la comédie chez moi ; je 
» veux au moins avoir la liberté d'y arri-> 
» ver à fept heures , d'y paroître en lîm- 
v> pie déshabillé , comme lorsque je fors 
9i de mon lit. Je veux y apporter mon 
/) chien , mon bougeoir , mon vafe dé 
n nuit ; je veux jouir de mon fauteuil , de 
79 ma dormeufe, recevoir l'hommage de 
n tous mes cofirtifans, & m'en ^ller avant 
99 que .l'ennui me faififte : me priver de 
i^caht d'avantages ,. c'eft attenter à lai 
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fy liberté , que donnent le bon goût & la 
» richefle (i) ». 

Il faut donc ^ quand on eft femme y 
avoir dans une petite^loge ; fon ëpagneul , 
fon couflin y fa chaufferette ; mais fur-tout 
un petit fat à lorgnette , qui vous inftruit 
de tout ce qui entre & de tout ce qui 
fort , & qui vous nomme les aâeurs. 
Cependant la dame a dans fon éventail 
une petite ouverture , où eft çnchaffé 
un verre , de forte qu'elle voit fans être 
vue. 

Le public refie à la porte du fpeâacte ^ 
fon argent à la main , à caufe des petites* 
loges louées à Tannée ,•& qui demeurent 
fouvent vuides au détriment des amateurs ^ 
qui fe rejetent (ur tes Boulevards ^ dé- 
fefpérés qu^ils font de ne pouvoir plus 
fréquenter le théâtre national. 

L'avantage de Tart > du public , des 
auteurs & même des comédiens , exigeroit 
ttne féconde troupe. Tout Paris la défire > 
la demande , en fent la nécefHté ; mais 
que fait la voix du public ? Les gentils- 
hommes de la chambre on dit à l'art : tu 
n* avanceras point ; au public : vous aure^ 
ce qiion voudra bien vous donner \ aux 
auteurs : nous ferons de vous ce fue nous 

(1) Ce morceau avec des gruillemets eft pris d'anft ' 
l^fochore) kititalée les yuesjtmpîis à*un hon hommes 



3Î4 Tableau 

jugerons à propos. Et l'art , & le public 
& les auteurs fe font vus fous le joug bi*- 
zarre des gentils-homm^s de la chambre. 

Comment &- pourquoi ces feigneurs 
s'arrogent*il$ cette étrange prérogative ? 
Comment fondent- ils des prétentions fur 
les ouvrages du génie? Comment s'oppo- 
fent-ils aux progrès d'un art qui inté- 
reffe tout à la fpis la dignité & les plaiiirs 
de la nation ? Quel rapport, y a-t-il entre 
leurs chargea & la création d'une pièce de 
théâtre ? De quel droit foumettroient-ils 
un auteur à leur tribunal ? C'eft ce que 
perfonne ne fait ; c'eû ce qu'ils ne favent 
pas eux-mêmes. Mai$ , ampujrisgx d^ ce 
fîngulier defpotifme : ils l'exercent fans 
titre lé|al ; & comme il nV ^ rien de 
petit 9 oés que la pallion s'en meie ; la 
régence des prim:e$ U princeffes des 
coulifTes y & de tout ce qui a rapport aux 
planches, eft pour eux une affaire de 
parti j auâi chaude que s'il s'agilToit de la 
perte de leurs fondions principales. 

Les droits des auteuct^ ^^eres du théâ- 
tre f nourriciers des comédiens . ont été 
)ufau'à ce jour fi incertains & fi fiottans , 
fi fubordonnés en tout point » au caprice 
& à l'avidité > qu'on peut les confidérec 
comme nuls. 

IJs fe font raflemblés en corps depuis 
trois années , pour expofer ces droits & 
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les faire valoir. L'orateur efi Mr. Caron 
de Beaumarfhais qui , dans Tes plaifans 
mémoires , perça de la même ^p^e le rap« 
porteur Goëfman & fon parlement : bleC- 
îure qui détermina la mort de ce corps 
étranger. Nous verrons ce que produira 
Tunion de plufieurs écrivains qui ont de 
refprity & qui doivent avoir du courage 
& un caraâere dans leur propre caufe. CeU 
eft curieux , & fervira à réloudre un petit 
problème moral ^ que nombre d'obfçrva-* 
teurs fe font propofé en filence & à eux- 
mêmes. 
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Es comédiens feront toujours des 
excommuniés , jufqu^â ee qu'il platfe au 
roi y au parlement & au clergé de levei: 
l'an a thème : tel efi l'empire de la coutu-r 
me, des préjugés > ou fi vous l'aimez mieuxi 
de i'inconféquence nationale. Us auron( 
plutôt fait de rire de r excommunication , 
Ipie de vouloir s'en affranchir. 

La demoifelle Cbiron ayant fait uq 
mémoire à confulter fur cet objet , l'avo- 
cat entreprenant & téméraire fut auflî-tpt 
rayé à\x tableau: & l'amante de Tancrede 
fe trouva obligée de procurer un état à foa 
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d^fenfeur , qui avoit perâu le fien , eit 
tâchant de la reconcilier ^vec l'^glife^ 
L'avocat plein defon fujet , monta quelque 
tems après fur le théâtre ; mais il n'y fut 
pas plus heureux qu'au Barreau ; & Vex-- 
communication alla fe placer fur fa tête ^ 
âinfî que fur celle de lademoifelle Clairon. 
Elle prit quelque tems après de l'humeuc 
contre le public. Un aâeur ou une aârice 
ont toujours tort de bouder cet auguffe 
fouverain. Elle àvoit refufé de jouer , la 
falle ëtant pleine & le rideau levé ; â rai- 
fon de je ne fais quelles rixes de foyer* 
Elle fut fort maltraitée du parterre , 6c le 
foir même elle alla coucher au Fort-l'évéT** 
que. Pouf fe venger des clameurs dece par- 
terre ihfolent ^ & de ceux qui Tavoient 
emprifonnée » elle abandonna le théâtre y 
penfant que le lendemain on feroit à fes 
genoux , pour la fupplier de vouloir bien 
rentrer. Qu'arriva-t-ii ? Le public l'ou- 
blia j & elle j^rdit fon talent faute d'exer-^ 
cice. Elle paflâ dans l'obibu rite & loin des 
applaudifTemens , des jours qui aurofene 
été remplis , & glorieux fous Thabit de 
Melpomene , qu elle faifoit parler av^ 
une forte de dignité. 

Louis XIV n'a jamais reçu de comédiens, 
qu'ils n'euffent de la taille & une figure no- 
ble. Le théâtre de la nation , où revivent 
les héros de l'antiquité^ exigeroient un choir 
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pTusfévere. On voit parmi les aâeurs ac- 
tuels , trop peu d'hommes bien faits; 
ce qui ne difpofe pas l'étranger à conce- 
voir une idée avantageufe de notre goût 
pour le beau : quand il voit de petites 
flatues repréfenter ce qu'il y a de plus 
impofant & de plus fameux dans l'hiftoire 
ées peuples , 11 prend une idée défavo- 
rable du phyfîque de la nation , & la rem- 
porte malgré fui dans fa patrie. 

La vanité des aâeurs de petite taille 
favorife la réception d'aâeurs encore plus 
petits ; parce que ceux-là s'imaginent par 
ce moyen de comparaifon, devoir paroltre 
plu's grands fur la fcene ; mais fi cette 
manie de rapètifler les perfonnages tragi- 
iques fubfifie encore pendant une géné- 
ration j nous n'aurons bientôt plus que des 
Lilliputiens , qui en voulant faire les 
héros ne feront que grotefques. 

Un aâeur , quand il eft mince ou fluet 9 
ou bien quand il ne préfente plus que des 
os j revêtus d'un parchemin livide , a beau 
avoir une certaine intelligence , les efforts 
de fa frêle poitrine font foufFrir , & plus 
il gefticule avec fierté, plus il paroit fe 
rapetifTer. Son front dégrade la majefté de 
Melpomene. Le palais qu'il habite , l'idio- 
me relevé qu'il parle y les paflions grandes 
& oirageufes qu'il veut peindre , tout l'écra. 
fç & 1 anéantie : il efi trop difproportionné 
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avec ce qui l'environne , pour que Tclil 
ou roreille puiflent lui faire grâce. • 

Alexandre » dita-t-^on pour iuftifîer le 
nain tragique , ëcoit petit & portoit le col 
penché ; je l'aurois admiré , de fon vivant , 
dans fa tente , avec fa taille exiguë , & fa 
tête fur une de fes ëpaules ; mais mort .^ 
l'exige qu'il prenne une (lature ^ un front , 
un port & un gefte qui répondent au 
conquérant y dont le nom remplit l'u« 
Divers. 



LANGUE DU MAITRE 

AUX COCHERS. 



o 



N diftingue parfaitement le cocher 
d'une courtifane , de celui d'un préfîdent ; 
le cocher d'un duc d'avec celui d'un finan- 
cier ; mais â la fortte du fpeâacle y voulez- 
vous favoir au )uile dans quel quartier va 
fe rendre tel équipage ; écoutez bien l'or* 
dre que donne le maître au laquais , ou 
plutôt que celui-ci rend au cochei* : au 
marais , on dit au logis ; dans l'iile de St. 
Louis, à la maîfon ; au fauxbourg St. 
Germain , à t hôtel ; & dans le fauxbourg 
St. Honoré , alle[ : on fent ( fans avoir 
befoin d'un commentaire > tout ce cjue ce 
dernier mot a d'impofant»^ 
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A la porte des fpeôacles fc trouve tou^? 
jours un ahoycur â la voix de Stentor^ 
qui crie : le carrojje dé M. le marquis l le 
carroj/e de Mme. la comtejfe ! le carrqffe 
de Mr. le préjîdent ! Sa voix terrible re-» 
tentit jufqu'au fond des ' tavernes oh 
boivent les laquais ; jufqu'au fond des 
billards ou les cochers fe querellent & f($ 
difputent ; cette voix qui remplit un quar-^ 
tier , couvre tout , abforbe tout le bruit 
confus des hommes & des chevaux.. Laquais 
& cochers à ce fignal retentiflfant , aban^^ 
donnent les pintes & les queues & courent 
reprendre la bride des chevaux & ouvrir 
la portière. 

Cet aboyeur y pour donner â fa poitrine 
une force plus qu'humaine renonce an 
vin , & ne boit aue de Teau- de-vie. ïl 
cft toujours enroue , mais cet enrouement 
même imprime à fa voix un fon rauque & 
épouvantable , qui reffemble à un tocfin. 
Il crève bientôt à ce marier. Un autre le 
remplace ; il hurle de même , boit de 
même , & meurt comme fon prédécefleur, 
'à force d'avoir avalé de Teau^de-vie 
d'épicier. 
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MESSES. 

V^N dit par jour à Paris , fix à fept 
millemeffes , à quinze fous pièce. Tou* 
ces ces méfies ont ^t^ fondées par nos 
bons ayeux , qui pour un rien , comman- 
doient le facrifice non-fanglanc. Entrez 
dans une églife , à droite , a gauche , en 
face ) en arrière , de côt^ ; un prêtre y 
ou confacre ou ëleve Thoftie , ou la man« 
ge 9 ou prononce Vite mijfa eft. 

Des prêtres Irlandois fe font quelque* 
fois avifés de dire deux méfies par jour ; 
& vu l'immenfit^ de la ville > le hafard 
lèul a fait reconnoitre la fupercherie. Un 
double appétit les forçoit à cette double 
célébration. 

On appelloit mejfe mufquét , une méfie 
tardive , qui fe difoit , il y a quelques 
années au St. Efprit à deux heures ; le beau 
monde parefleux s'y réndoit en foule avant 
le diner. Ondonnoit trois livres au prêtre, 
parce qu'il étoit oblijgé de ieuner jufqu'à 
cette heure \ la loueufe de chaifes y gagnoit 
encore. L'archevêque a défendu la méfie , 
& l'on a pris depuis la méthode de s'en 
pafier. Il auroit mieux valu ne point abo- 
lir la meffcmufquéc. 

Depuis 
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Depuis dix ans y le beau monde ne va~ 
{>Ius â la mefTe ; on* n'y va que le dimanche 

{>our ne pas fcandalifer les laquais , & les 
aquaisfavent qu'on n'y va que pour eux. 
Le 3 Août 1670, le nomme François 
Sarra[in ^ natif de Caen en Normandie ; 
zgé de vingt-deux ans , d'abord huguenot, 

}mis catholique 9 mais toujours ennemi de 
a préfence réelle > attaqua l'hofiie , l'^p^e 
à la main , au moment que le prêtre la 
levoît , dans l'églife Notre-Dame, à l'autel 
de la Ste. Vierge, En voulant percer ladite 
hofiie immédiatement après la confécra- 
tion y il blefTa de deux coups le ptétre » 
gui prit la fuite ^ mais fes bleffures ne filt- 
rent pas dangereufes. 

Aufli-tôt toutes les mefles ceflCbrent ; 
on dépouilla les autels de leurs ornemens ; 
l'églife ftit fermée jufqu'au jour de la 
reconciliation. 

Le 5 Août, François Sarrasin fît amen* 
de honorable , ayant un écriteau devant 
& derrière , portant cqs mots , facriUgc 
impie. On lui coupa le poing , ik il fut 
brûlé vif en place de Grève ; il ne donna 
9ucun témoignage de repentir ni de regret 
de mourir. 

Le 12, fe fit la réparation folemnelle du 

facrilege commis. Il y eut une proceflîon 

générale , où aflifterent toutes les cours 

Ipuveraines. Toutes les boutiques , tant de 

Tom l Q 
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la ville que des fauxbourgs, furent ferm&s 
par ordre du (îeur de la Reynie , lieutenant 
de police. Voye^ la Ga7ettc de France 
1670 , page 771 , jufqu'a la page 796. 

Aucun facrilege de cette efpece , grâces 
à Dieu j n'a été commis dans notre fiecle » 
majgrë les écrits , les difcours & le grand 
nombre d'incrédules. L'on n'a pas troublé 
la moindre afperfion d'eau bënite , & îuC 
«pies dans les procédions publiques du 
jubilé , le culte toujours extérieurement 
refpeâl >n'a reçu aucune atteinte. 

On dira que de la Barre d'Abbeville » 
a donné un fcandale public. Il n'y a rien de 
moins prouvé que la mutilation de ce 
crucifix fur un pont. Ce cnicifix de plâtre 
^toit à portée d'être renverfé à chaque 
minute par les charrettes , & le cheya^ 
lier de la Barre n'étoit pas homme â tirer 
l'épée contre un crucifix; il avoit de la 
riifon & de la philofophie , il mourut 
avec une fermeté tranquille. Le parle-r 
ment , uniquement pour prouver aux 
jéfuites fon attachement â la foi , rendit 
un arrêt femblablé à ceux de l'inquificion ; 
il s'en eft repenti lorfqu'il n'étoit plus 
tems. 

I^'on peut aflurer qu'il ne févîra défor- 
mais d'une manière auflî violente , que con- 
tre un nouveau François Sarrasin , fi utt 
pareil infenfé fe reprçfçntoit j ce dont on 
doute tré^-forc, 
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On a Pair d'un fot ëcolier , qui n'a 
rien vu & rien entendu y quand on fe 
met à déclamer contre les myfteres & les 
dogmes. H n'y a plus que les garçons per- 
ruquiers qui fafiènt des plaifanteries fur la 
meflè. La dit qui veut , l'entend qui veut ; 
on ne parle plus de cela. 



LA F ÉTE-DlEU. 



L, 



! A fête- dieu eft la fête la plus pompeufç 
du chatolicifme. Paris ce jour-là , eft pro- 
pre , sûr , magnifique & riant ; on voit 
que leségiifes pofTedent beaucoup d'argen- 
terie y fans compter l'or & les diamans ; 
que les ornemens font d'une richeflè peu 
commune ; & que le culte enfin , coûte 
& a coût^'exceffîvement au peuple ; car 
tous ces tr^fors fiagnans ont été pris fur lui. 
On dit qu'on a vu , il y a quelques an- 
nées, à la proceflion de St. Sulplce p deux 
chevaliers de St. Louis careffer l'orgueil 
& le fafte des cardinaux , en portant l'ex- 
trémité de leurs longs manteaux rouges , 
â-peu-près comme des laquais portent la 
queue à une ducbefle. Seroit-il pofHble que 
des guerriers décorés , à Tappas d'une mé- 
diocre ou forte récompenfe , euffent pu 
le iréToudiç à &ire I4 fonâion des plus vils 
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de tous les hommes , & cela aux yeux de 
la nation ! 

Qui ne croiroit en voyant la pompe de 
cette fête , que la ville ne renferme aucun 
incrédule dans fon fein ? Tous les ordres 
de rétat environnent le St, Sacrement. 
Toutes les portes font (apiiT^es ; tous les 

Senoux 6échi{{ènt ; les prêtres femblent les 
ominateurs de la ville ; les foldats font â 
leurs ordres ; les furplis commandent au]( 
habits uniformes , & les fufils mefurant 
leur pas y marchent â côte des bannières. 
Ler canons tirent fur leur paflàge ; la pom- 
pe la plus folemnelle accompagne le cor- 
tège. Les fleurs , l'encens , la mufique ^ 
les fronts proflern^s ; (out feroit croire 
oue lecatholiçifme n'a pas un feql adver«- 
taire > un feul contradi^eur ; qu'il règne \ 

u'ii cotmnande ii tous les efprits 

h . bien ! Tpn a admira la marche 6c 
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l'ordre dç la proceflion ; le dais > le foleil , 
les coups d'çncenfoir y qui jailIifTent â 
tems ^gaux ; la beautë des ornemens ; l'on 
a entendu la mufique militaire entrecou- 
pée de fréquentes fi^ majeftueufes déchar- 
ges ; l'on a compté les cardinaux , les 
cordons bleus , les évêques , les préfîdens 
en robe«rouge , qui ont afiifté à cette fo- 
lemnité : Ton a comparé les chafubles 6c 
les çhappes des différentes paroiffes ; l'on 
«I parlé de^^epofoirs. Vo^là ce ^ui a frappa 
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tous les efprits ; voilà ce qui a attiré leuR 
refpeâ & leurs hommages. 

Le marquis de Brunoi , fils du banquier 
Moncmarcel , riche de vingt- fix millions^ 
dtfpenfoit à Brunoi cent mille écus pour le 
reppfoir &- la proceflion de cette fête an- 
nuelle. Jaloux d'imprimer le plus grand 
éclat aux cérémonies de l'églife , il raflem- 
bloit de. tous côtés des eccléfiaftîques , 
qu'il chargeoit d'ornemens magnifiques , 
& qu*il traitoit enfiiite d'une manière 
fplendide. Comme fes parens follicitoient 
fon interdiâion , à raifon fur- tout de ce 
fâfte religieux , il répondit au juge qui lui 
faifoît fubir un interrogatoire : » fi j'avoîs 
9> donné cet argent à une courtifane , on 
w ne r^ut pas trouvé mauvais ; je l'ai ap- 
» plîqué^ la décoration du culte catholi- 
» que dans un royaume catholique , & Ton 
9} m'en fait un crime ». 

Ce millionnaire a été interdit , fur la 
requête de fes parens. Les détails de fon 
procès font infiniment curieux ; & le carac- 
tère du marquis de Brunoi , eft un phéno- 
mène moral. 



Q3 
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PROTESTANTS. 



L 



Es proteflants avoient un temple i 
Charencon , lequel ppuvoît contenir qua- 
torze mille perfonnes ; ils y tinrent leurs 
fynodes nationaux de 1623 > ^^3^ 9 1644. 
Le fage ^dit de Nantes donné par Henri 
IV ^ ayant été révoqué par la dure & 
aveugle intolérance de Louis XIV , on 
dttriiiiic le temple en cinq jours. 

On imagina d'établir^fur ces ruines un 
couvert ou Ton pratiqueroit une adora- 
tion perpétuelle du St. Sacrement , com- 
me pour expier ce qui avoir été prêché en 
ce lieu , contre la foi de la préfence réelle 
du corps de Notre-Seigneur J. C. dans 
l'EuchariftJe. 

Aujourd'hui les proteftants n*ont plus de 
temple ; ils vont chez les ambailàdeurs pro- 
teftants : ils font néanmoins en très- grand 
nombre , .& compofent un fixieme de la 
ville. Ils n'infultent en aucune manière aa 
culte reçu , ni à ceux qui le jprofefTent ; ils 
font paitibles , laborieux y & attendent en 
£lence un changement que les lumières 
morales & politiques doivent infaillible- 
ment amener. 

Pourquoi le parlement de Paris , folli- 
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cît^ par Pautorité royale d'alTurer en- 
fin leur ëtat civil en France , a-t-il tergî- 
verfé dans raccompliflement de ces vues 
fages & paternelles ? Pourquoi s'cftril op- 
potë à la fuppreflion des corvées , à celle 
des maîtrifes.... J'examinerois le pourquoi ; 
mais mon fujet m'emporte , & je ne puis 
l'abandonner. 



LIBERTÉ RELIGIEUSE. 

JL^A liberté religieufe eft au plus haut 
degrë poflible à Paris ; jamais oirne vous 
demandera aucun compte de votre croyan- 
ce: vous pouvez habiter trente ans fut 
une paroifle fans y mettre le pied , & fans 
connoitre le vifage de votre curé , vous 
aurez foin toutefois d'y rendre le paiit 
béni , d'y faire baptifer vos enfants fi vous 
en faites^ & d'accomplir la taxe des pau*- 
vres; taxe modique , que tout citoyen 
devroit tripler de lui-même. Quand vous 
ferez malade , le curé ne viendra point 
vous troubler , à moins qu'il ne foit impoli» 
ou que vous ne foyez un homme célèbre 
ou très-connu. Vous pouvez néanmoins 
lui fermer lajporte au nez, fi fa vifite vous 
déplait trop tort. 
Le prêtre n'entre plus que chez le petit 

Q4 
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peuple , parce que cette claflè n'a point de 
portier. Chez tout autre malade , bn 
attend qu'il agonife : alors on env^oie à la 

Ëaroifle ; le prêtre accourt avec les faintes 
[uiles. Il n'y a plus perfonne ; la bonne 
intention eft r^put^e pour le fait. 

On commande un convoi de cent pifto- 
les , & Ton a â l'enterrement un iimu- 
lacre de confeflèur en robe théologale , 
qui n'a jamais vu le mort en vie: on lui 
donne un louis d'or & un gros cierge pour 
cette comptaifance. Le cur^ , le confef- 
feur , les héritiers ^ tout le monde eft 
content : ainfî le fage décampe à petit 
bruit pour l'autre monde : il y aborde en 
louvoyant ^ fans trop choquer les ufages 
de celui-ci , & fans caufer des fcandales* 
Il y a plus de cent mille hommes qui 
regardent le culte en pitié. On ne voit 
dans les églifes que les perfonnes qui veu« 
}ent bien les fréquenter. Elles font rem- 
^ plies certains jours de l'année : les céré- 
monies y attirent la foule ; les femmes 
compofent toujours les trois quarts au^ 
moins de l'aflèmblée. On va dans le caré-^ 
me entendre les prédicateurs un peu re- 
nommés y pour juger leur ftyle , leur élo- 
quence & leur débit. 

On difoità un évéqae , de quoi vous 
plaignez- vous ? Avez vous vu un feul facri- 
lege ; un feul philofophe a-t-il troublé le 
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moindre catéchifine ? Ceux qui prêchent 
en chaire ont-ils rencontré un feul argu- 
menteur ou contradiâeur ? Ils ont conC^ 
tamment joui du plus beau droit poflible ^ 
celui de n'être jamais interrompus , quoi 
qu'ils difent...» L'Evéque reprit ; plût à 
Dieu qi^il y eut de tems en tems quelques 
facrileges ] On venferoit du moins à 
nous , mais on oublie de nous manquer de 
refpeS. 

On n'a refufë la fëpulture ( que je fâche) 
,u'à Mr. de Voltaire ; & le Curé de 
u Sulpice a fort mal entendu ce jour-là 
les intérêts . de fa religion. Dix autres 
curés y à fa place , l'auroit enterré , parce 
. qu^il étoit mort ; ils l'auroient enterré de 
plus y comme converti & bon catholique , 
& ils auroient très-bien fait. 

Son corps ^n'en a pas moins été dépofé 
en terre Sainte , & fi on lui a refufé un 
fervice à Paris , il l'a obtenu à Berlin 
dans l'églife catholique,, par ordre du roî 
de Prude , bon plaifant quand il s'en mêle. 
Le fang de l'Agneau a coulé fur la tombe 
de l'auteur de Mahomet. Le p?rti opi- 
niâtre des phiiolbphes n'en a pas cu le 
démenti. Il a obtenu la meflè pour le 
repos de fon ame , & aucun d'eux ne veut 
. être privé de cet avantage ; car tel efl 
leur plaifir. 

Les Juifs y les Froteftans , les Déifies , 
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les Athées , les Janféniftes , non moins 
coupables aux yeux des Moliniftes , les 
Jiiennijies , vivent donc à leur fantaifie* 
On ne difpuce plus nulle part fur la reli- 
gion. Ceft un vieux procès dëfinicivement 
jugé: & il écoit bien tems , après une 
inftruâion de tant de fiecles. II n'y a rien 
qui annonce un plus mauvais ton , que de 
vouloir railler un prêtre dans une (qciété : 
il fait fon métier gaiement, ainfi qu'un oili- 
jcier fait le fieti. On ne fcandalife plus per* 
ibnne > & l'on n'eft plus fcandalii^. 

Quand il arrive un Jubilé , on court les 
^glifes par ton , mais cette ferveur eft 
paflagere^ & ceux qui ont voulu-fe montrer 
du nombre des croyans ^ pour fe diftin- 
guer, oublient trois mois après leur rôle » 
& retombent dans Tinfouciance générale ^ 
qui caradérife aujourd'hui , à ce fujet» 
tous les h. mmes de la capitale , qui ne 
font pas peuple. 

Les lumières ont amené ce calme défi- 
rabte ; & le fanatifine eft réduit à fe dévo-» 
rer lui-même. On n'entend plus parler du 
)anfénifme & du molinifme , que dans quel- 
ques matfons obfcures , où régnent lafotrife 
& î'hypocrifie ; & par quelques femmes 
qui , ne pouvant partager les plailirs du 
inonde, s'occupent de ces vieilles difpu- 
tes , devant des habitués de paroifle , di- 
reâeurs nés de la canaille^ & prdque 
confondus avec elle. 
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PLEBEIENS. 



Mai 



S auflî la liberté politique , qui 
feroit encore f>1us (wrécieufe , à Paris eft 
nulle. Je fuppofe que l'on veuille refluf- 
citer parmi nous le nom de Plébéiens : eh 
bien ! cela feroic impoflîble , parce qu'il 
n'y auroic aucun fens attaché â ce mot. 
On ne pourroit pas dire le Plébéien Fran^ 
fois ; ainfi que Ton dit le Plébéien An* 
glois. Le Plébéien n'exîfte pas à Paris : il 
eft peuple , populace ou bourgeois : il a 
des titres » des maifons , des privilèges ou 
des charges ; mais il n'a point d'exiftence 
politique : il n'a ni l'habitude ni le pou« . 
voir d'expo fer fans contrainte fa haine 
ou fon mécontentement. Le Plébéien 
Anglols juge , pour ainfî dire en corps , 
fes intérêts & fes guides : il à un caraâere 
de raifon & de reâitude. Le peuple de 
Paris pris en maftè ^ n'a point cet mftinâ 
sur , qui démêle ce qui lui feroit conve- 
nable ; parce qu'il manque d'inftruâion ^ 
qu'il ne fait point lire , ainfî que le Plébéien 
Ânglois. 

Comme il ne jouit pointde la liberté de 
la prelTe , il manquera long-tems de capa« 
cité : il eft voué à l'ignorance, ^on patrio- 

Q6 
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tifmenVtant pascclaîrë, eft n^ceflaire- 
inent foible : on neconnoit que des faillies 
qui fe^ refroidiflènt. Il n'a pas même la 
liberté de fe livrer à fes afFedions : Ton 
redouteroit peut-être fes apptaudiffemens , 
autant que fes murmures. 

Paris enfin n'a point de bouche publi- 
que par où s'échappe le cri fort & direft 
de la vérité : elle ne tonne jamais à l'oreille 
du fouverain ; elle fort d'une manière 
timide & détournée du fein du petit nom- 
bre qui j fupportant moins le fardeau des 
maux publics , voit avec plus d'indifFé- 
tence les méprifes du gouvernement. 

Ainfi point d'aâivité , point d'énergie 
pour les chofes publiques ; parce que le 
peuple n'a pas le droit de parler & d'être 
écouté. Il fait très-bien qu'on métamor- 
phoferoit en attentat féditieux,, en révolte^ 
il légitime , la contradiâion la plus légère^ 
la moindre impatience ; & il fe rend fîmple 
fbeâateur dos opérations miniftérielles. 
Àuffi la ftupidité & l'ignorance politique 
font le caraâere de la multitude à Paris , 
plus que dans les autres pays de FEurope , 
& je n'en excepte aucun. 



^ 
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CAPITATION. 



T 



O U T £ céte laïque la paie , même 
le dauphin de France , comme premier 
fujet. Jean- Jacques RoufTeau s'étoit obfti- 
i\é à ne point payer de capitation , allé- 
guant que le bureau de la ville , qui avoit 
alors le département de l'opéra, lui devoit 
foixantc mille francs pour fon devin du 
village. 

On étoît fur le point d'envoyer garni- 
fôn dans fon grenier ; lorfque le receveur 
averti à tems , porta le cas litigieux au 
tribunal du prévit des marchands , éche- 
vins & quarteniers. Il y eut aflemblée , & 
après avoir recueilli les voix , il fut dé« 
cidé qu'on remettroit généreufement les 
trois livres dou[efous de capitation (i ) i 
l'auteur d'Emile. 

J'ofe attèfter ce fait, ayant été témoin 
des pourfuites & de la rélîftance opiniâtre 
de-Jean- Jacques. Il avoit défendu à fa fem- 
me & à fes amis de payer pour lui au 
bureau , (bus peine d'encourir fon indigna- 
tion éternelle. On lui objeâoit que la 
garnifon n'avoit point de refpeâ pour les 



( I ) C'eft la taxe ordinaiie d'une {errante • 



}74 T A B I îB A tr 

firands écrivains , quels qu'ils fufletit. Eh 
bitn ! r^pondit-il : fi Von s^ empare de ma 
chambre & démon lit ^ Piraim^ajfeoir au 
pied d^un arbre ; & la fy attendrai la 
mort. II ëtoit homme à le faire » comme 
il le difoic : heureufemenc qu'on reconnue 
i tems quel homme pauvre & iiluftre on 
pourfuivoic. Il demeuroic alors au cinquiè- 
me ^tage i rue Platriere ; non loin de la 
grand'pofte. 

Cet impôt , qui n'a point un titre hono« 
rable , allarme plus que les dixièmes & que' 
les entrées , parce qu'il frappe direâemenC 
l'individu , & qu'il foumet fa perfonne. Il 
rapporte peu en comparaifon des autres 
impofitions. II ne difpofe pas le citoyen â 
concevoir de lui-même un noble orgueil : 
mais , grâces au travail financier , il prend 
depuis quelques années un accroiffement 
arbitraire , qui ne tarderoit pas ]à le ren- 
dre lou;'d & redoutable , fi la voie des ré- 
clamations n'étoit pai ouverte. Le prévoC 
des marchands eft )uge en cette partie ; & 
il fait droit aux requêtes , quand on s'y 
prend de bonne-heure. 

A cette capitationfe joignent les quatre 
fous pour livre , & la taxe impofée pour le 
rétablifTement du palais , &c. Tout cela 
compofe un fécond impôt , prefque équi« 
valent au premier. 

Si la finance n'étoit pas Tancipode de 
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la raîfon & de rhumanit^ , riropôt feroit 
aflis fur les arts & le luxe ; tels que les 
l^quipages , les hôtels* , les laquais , les 
jardins enclos dans la ville ; & l'on ne 
demanderoitde Targent, qu'à ceux qui ont 
de Targent. 

Si l'on ne payoit pas fa capitation , il 
n'y au roi t pas (T exécution civile ; c'eft4<^ 
dire qu'on n'enléveroit pas vos meubles 
pQur les vendre fur le carreau ; mais il y 
aurott exécution militaire. Le receveur , 
au nom du roi de France , vous enyer- 
roit garnifbn ; & vous auriez chez vou$^ 
des foldats qui coucheroient dans votre 
lit & qui feroient la foupe dans votre 
âtre. , 

L'opéra donne tous les ans quelques re« 
pr^fentations extraordinaires pour la capi'^ 
tation des aBeurs : ainfi ils paient en mon- 
noie de fihge , c'eft-â-dire en fauts & et» 
gambades : le furplus leur tient lieu de 
gratification. 

Il y a des capitations de trente fous ; & 
Ton envoie des commandemens de par U 
Roi , dans des recoins places fous des- 
tuiles y & ouverts à tous les wqx^is. Dans 
ripde , les pauvres paient le. tribut avec 
des poux ; ils donnent ce qu'ils ont. Les^ 
infortunés dont je parle , s'acqultteroient 
beaucoup plus Êicilement , félon la me-^ 
thdde Indienne» 



yj6 T 4 B I B A u 



FILLES D'OPÉRA. 



L 



'Argent coule pour des fêtes , 
pour des fpeâacles , pour les frivoles 
iouiifances du luxe. L'opéra fur-tout eft 
entretenu à grands frais , pour efi^miner 
les courages , fondre les têtes fortes [de la 
nation , dans le creufet de la volupté , & 
les couler en moUefle. 

On n'a rien épargné* L'art des enchan- 
terefTes prodigue ces molles pofiures , qui 
jetent l'étincelle des défirs dans déjeunes 
organes. La hardiefle de leurs regards , 
^ui devroit révolter , invite une folle 
jeunefle. On oublie que ces beautés font 
à prix d'or , & qu'elles ont des rivales qui 
ne font point vénales. On leur, prête 
mille grâces piquantes, parce qu'elles fem« 
blent pleines du Dieu qu'elles célèbrent & 
qu'elles chantent : & ce n'eft que dans 
leurs bras , qu'on fe défabufe de leurs char- 
mes. Toute viâime de la débauche efl 
toujours une froide prétreflè de l'amour. 

Une fille eft enlevée au pouvoir pater* 
nel j dés que fon pied a touché 'les plan* 
ch'es du théâtre. Une loi particulière rend 
vaines les loix les plus antiques & les plus 
folemnelles. Cette fille d^opéra fe montre 
aux foyers , toute rerplendiflante de dia* 
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mans : elle efi refpeâ^ de fes compagnes , 
â raifon de fa robe éclatante , de fa voiture 
légère, de fes^chevaux fuperbes. Il s'ëtablit 
même un intervalle entr^elles , félon le 
degré d'opulence , & Ton ne diroic plus 
que la plus riche fait le même métier. 
Elle reçoit avec hauteur celle qui débute : 
elle traite avec les airs d'une femme de 
qualité, le bijoutier féduifant & Tinduf- 
trieufe marchande de modes. Le ma- 
giftrat déride fon front en fa préfence , le 
courtifan lui fourit , le militaire n'ofe la 
brufquer. Sa toilette eft tous les matins 
furchargée de nouveaux préfens : le Paâole 
femble rouler éternellement chez elle. 

Mais la mode qui l'éUva , vient à chan- 
ger. Une petite rivale qu'elle n'apperce- 
voit pas , qu'elle dédaignoit y fe met info- 
lemment fur les rangs , brille , l'éclipfe , 
& la fait déferter (on fallon. La couriî- 
fane fuperbe » quoiqu'ayant encore de 
la beauté , fe trouve l'année fuivante 
feule y avec des dettes immenfes. Tous 
les amans fe font enfuis ; & quand fes 
affaires feront liquidées , à peine aura- 
c-'elle de quoi payer fa chaufîiire & fou 
rouge. 

Fin du premier Volume* 
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